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CHAPITRE PREMIER

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Caverneux. Sinistre.

Mooooooooo… Mooooooooo…

Hallucinant. À la limite du supportable.

Mooooooooo…

Atroce, martelé sur un rythme régulier, monotone, le cri rebondissait en échos lugubres sur les arêtes vives des structures alvéolaires de bétoplast.

Et ce n’était pas exactement :

Mooooooooo…

Plutôt quelque chose d’intermédiaire entre le « mô » très fermé de « maudit » et le « ma » plus sourd, plus grave, de « maléfique ».

Car on n’entendait pas la consonne habituellement audible du mot psalmodié, à pleine gorge, par les « Exterminateurs du Jugement Dernier ». Elle ne servait, cette consonne fantôme, qu’à prolonger le son déformé, soutenu, du mot interminablement étiré.

Mais ceux qui l’entendaient connaissaient le mot, et le comprenaient. La consonne escamotée par la durée de la clameur était la lettre « r » et le mot hurlé, répété sur un rythme exaspérant, démentiel, était :

MORT !

Mort. À la fois cri de ralliement et verdict sans appel, programme sans variante des « Exterminateurs du Jugement Dernier ». Mort. La solution ultime. La solution facile aux problèmes de l’heure…

M-O-O-O-O-o-o-o-o-o…

La clameur qui, durant plusieurs minutes, n’avait cessé de s’enfler, de se rapprocher, décroissait à présent… s’éloignait… devenait simple rumeur… bourdonnement lointain…

Silence.

Rengainant son pistolet à plasma, Yann épongea, d’un revers de main, son front moite. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait, en direct, le cri des « Exterminateurs ». Mais il y a des choses auxquelles on s’habitue, et d’autres non. Le cri des « Exterminateurs » entrait dans cette seconde catégorie. Trop de menaces trop précises – et trop souvent réalisées, déjà – dans ses répétitions cycliques, inexorables. Et simultanément, trop d’angoisses, trop de désespoirs en chaîne… depuis le jour de la Grande Révélation. Seuls, des êtres désespérés, totalement et définitivement malheureux, pouvaient se montrer aussi implacables…

Yann soupira en sautant de l’alvéole laissé vacant par le retrait d’un appartement modulaire au fond duquel il avait cherché refuge. Autour de lui, béaient de nombreux vides semblables, dans les structures rigides de bétoplast. Autant d’appartements amovibles que leurs occupants avaient désencastrés, enlevés à l’aide des énormes tracteurs-grues réservés à cet usage. Pour aller les précipiter, au pont détruit le plus proche, dans l’abîme du Grand Dépotoir. Une lubie des « Exterminateurs ». Une autre façon de « couper les ponts » entre leur nouveau mode de vie et ce qu’ils avaient été, hier encore. Plus d’attaches avec le passé. Et pas d’autre avenir que ces quelques mois, ces quelques semaines, parfois ces quelques jours qu’ils consacraient, avant de se donner la mort, à exécuter, par douzaines, ceux qui n’avaient pas le courage de s’autocondamner au même sort.

L’expression « Exterminateurs du Jugement Dernier » pouvait créer une certaine ambiguïté, quant aux convictions intimes des hommes et des femmes qui s’en réclamaient. Elle ne contenait, toutefois, aucune implication religieuse ou mystique. Ils ne l’avaient adopté que parce qu’elle était sonore et phonétiquement belle. Mais il fallait l’entendre au sens restrictif de l’expression anglaise équivalente Doomsday, qui ne signifiait rien de plus que « Jour du Destin ». Uniformément funeste. Pas question de « jugement » ni de survivance des justes, et pas la moindre connotation d’espoir en une autre vie, éternelle ou non. En un autre monde.

Doomsday. Le Jour de la Fin. Du Retour au Néant. Du Grand Vide Universel. Ce jour viendrait. Et les « Exterminateurs » étaient ses prophètes laïcs. Impartiaux. Porteurs de la mauvaise nouvelle et chargés de la mettre en œuvre…

Après un très court instant de réflexion, Yann décida de piquer dans la direction où s’était estompée la rumeur. Il valait mieux les suivre, de loin, que marcher à leur rencontre. Et peut-être, lorsqu’ils auraient fait le tour de l’étage, passeraient-ils au niveau inférieur ou supérieur ? Il était malheureusement impossible de spéculer sur leurs méthodes dans la mesure où ils n’en avaient pas. Où ils semblaient toujours opérer par impulsions et par caprices. Aussi différents les uns des autres que les êtres humains normaux, au moins sur le plan psychique. À supposer qu’il restât, quelque part, des êtres humains que l’on pût qualifier de complètement normaux, fût-ce dans ce domaine ! Absolument imprévisibles dans leurs actions comme dans leurs réactions aux actions des autres. Impossibles à étiqueter une fois pour toutes, malgré certains comportements stéréotypés communs à l’ensemble de leur sous-espèce…

Yann consulta, brièvement, son biodétecteur de poignet. Il s’agissait d’un modèle d’efficacité restreinte, mais le gros de la troupe des « Exterminateurs » était sorti, maintenant, de sa zone de réceptivité maximale, et ne gênait plus son fonctionnement. En l’absence de toute autre masse biologique, à portée de ses ondes, l’appareil désignait un point unique : le local d’où Régis, par radio, avait appelé au secours. Blessé. Incapable de rentrer par ses propres moyens. Régis était l’ancien chef des services de sécurité. Ancien parce qu’il n’y avait plus de services de sécurité. Parce qu’il n’y avait plus, en fait, de sécurité du tout. Nulle part. Pour personne.

L’œil et l’oreille en batterie, Yann entreprit de raser les murs à destination de l’endroit où Régis attendait le miracle. Toujours vivant, ou l’aiguille du détecteur n’aurait pas réagi. Un miracle, déjà, que les « Exterminateurs » ne l’aient pas détecté. Ou bien connaissaient-ils une certaine pénurie d’armes et d’appareils électroniques ? Encore une question dont il serait intéressant de connaître la réponse…

Immobile dans un pli d’ombre, Yann contempla, un court instant, la perspective incurvée de la structure alvéolaire qui lui faisait face. Naguère, s’en était dégagée une impression d’harmonie subtile savamment calculée, mise au point par architectes et géomètres. Voire une beauté fonctionnelle qui flattait le regard. Aujourd’hui, les nombreux alvéoles vides, irrégulièrement répartis, révélant, tel un squelette partiellement dépouillé de sa chair, les hideuses infrastructures de fixation et de soutien, faisaient de cette même perspective un paysage désolé, un tableau de décomposition progressive et de mort. Secouant la tête, Yann repartit vers le local où – d’après son biodétecteur – Régis se trouvait toujours.

Toujours vivant.

Le trait rectiligne d’une décharge de plasma salua son approche. À peine plus gros qu’un fil de soie et d’une durée inférieure à la seconde. Puissance minimale. Simple coup de semonce et rappel à la prudence.

Le dos plaqué à l’une des poutrelles verticales, Yann lança doucement :

— Régis ?

Et reçut, en réponse :

— Par ici. Dans le fond…

C’était bien la voix de Régis, mais Yann dut enjamber, pour le rejoindre, le cadavre d’un « Exterminateur », un mutant particulièrement horrible, parvenu au dernier degré de sa déchéance physique. Rectification : de ses déchéances physiques, aussi nombreuses que variées. Yann se détourna. Le pistolet à plasma de Régis n’avait pas été réglé à puissance minimale, lorsqu’il avait touché ce monstre en pleine poitrine !

L’ancien chef des services de sécurité gisait derrière la carcasse de ce qui avait été un robot domestique, mais n’était plus qu’une carrosserie tordue, noircie par les décharges de plasma qu’elle avait essuyées.

Yann grogna, désignant le cadavre :

— Je vois que l’affaire a été chaude !

— Il a bien failli m’avoir. Il m’aurait eu, sans doute, si son pisse-plasma n’avait été pratiquement à bout d’énergie… et s’il n’en avait tiré les dernières décharges à tort et à travers !

Yann approuva d’un signe de tête. Il était notoire que les « Exterminateurs » n’avaient pas toutes leurs billes et se conduisaient, les trois quarts du temps, de façon plus ou moins irrationnelle. L’une des raisons qui permettaient aux autres, les sains d’esprit, de triompher le plus souvent. Mais naturellement, il restait, parmi les « Exterminateurs », des cerveaux capables de raisonner. Et d’organiser, sporadiquement, de sanglantes embuscades…

Yann n’avait pu s’empêcher de sourire, fugitivement, au « pisse-plasma » de Régis. Un jour, « pistolet à plasma », trop long pour l’usage courant, avait donné, par abréviation, « pisplasma » et même « pisplas ». Mais c’était « pisse-plasma » qui, tant par assonance que par association d’idées, avait finalement prévalu. Seuls, toutefois, l’employaient les vieux de la vieille, ceux qui se considéraient comme des spécialistes du maniement de l’engin, de l’attaque et de la défense. Argot de boutique, esprit de corps et tout le bazar. Des notions vachement rétro, mais qui d’une certaine façon, réchauffaient le cœur. Après tout, il fallait bien se raccrocher à quelque chose…

Déjà, Régis enchaînait, avec une nuance de stupéfaction :

— C’est toi, Yann, qui es venu me récupérer ? Je ne t’avais pas reconnu, à contre-jour.

Tu t’es porté volontaire ! Malgré nos divergences passées…

— Nos divergences passées sont passées, Régis ! La Grande Révélation a effacé toutes les divergences !

Les traits torturés du blessé grimacèrent un sourire douloureux. Asymétrique.

— Toutes mes excuses pour le petit avertissement, à ton arrivée. Comment se fait-il que tu n’aies pas rétabli le contact radio, avant de…

Yann rappela en haussant les épaules :

— Tu les as entendus, tout à l’heure ? Ils pouvaient être branchés sur notre fréquence… C’est pourquoi j’ai préféré marcher au biodétecteur. Moche, ta blessure ?

— Rien de mortel… je pense ! Juste une brûlure tangentielle. L’effet thermique marginal… Mais qui me paralyse quand même le côté gauche. Tu as amené une cigrav ?

— Qu’est-ce que tu crois ? Elle est là, en bas. À moins de cinquante mètres.

— O.K., on essaie ?

— On essaie !

Yann mit un genou en terre, et Régis jetait le bras droit autour du cou de son sauveteur lorsque la voix retentit, derrière eux :

— Ne bougez plus ! Ne bougez plus d’un poil !

Surpris dans des postures qui ne leur laissaient aucune possibilité de contre-attaque rapide, les deux hommes se figèrent. La voix continua :

— Quand je vous en donnerai l’ordre, pas avant… vous allez prendre vos pisse-plasma doucement, tout doucement, les déposer à vos pieds et seulement après… seulement après, je souligne… vous redresser ! Prêts ?

Et sans attendre la réponse :

— Exécution ! Au moindre mouvement brusque, c’est moi… qui vous exécute !

Yann et Régis obéirent. Puis Yann aida Régis à se relever. Péniblement conscient que sitôt qu’il le lâcherait, le blessé retomberait à terre.

— Poussez les armes là-bas dans le coin, à coups de pied !

Quand ce fut fait :

— Très bien. Vous pouvez vous retourner, maintenant !

L’un soutenant l’autre, les deux hommes firent volte-face.

Firent face.

Comme son compagnon fauché par le pisplas de Régis, l’Exterminateur était un monstre parvenu au dernier degré de la déchéance physique. Si toutefois il existait un « dernier degré », dans ce domaine ! On croyait avoir tout vu, et puis on ne cessait de se rendre compte que depuis la Grande Catastrophe Génétique, la nature déprogrammée s’était révélée capable de toujours aller plus loin, plus bas. De toujours surenchérir dans l’anormal et dans l’horrible. À quoi bon dresser l’inventaire des tares qui faisaient de ce monstre un monstre ? La plus grande anomalie, peut-être, c’était l’astuce, la clarté d’esprit dont il avait fait preuve, après avoir surpris l’appel au secours de Régis, en demeurant caché dans son coin, durant tout ce temps, afin de piéger deux victimes au lieu d’une !

Contemplant de ses yeux énormes, à demi désorbités, les deux hommes, il ajouta dans une sorte de ronronnement satisfait :

— Très bien. Tant que tu devras soutenir ton camarade blessé, nous serons tranquilles, pas vrai ? S’il tombe, je tire ! Simple, non ?

Yann ajouta :

— Lumineux !

Et il le pensait. L’être qui leur faisait face, un pisplasma dans chacune de ses mains déformées, aux doigts bizarrement tentaculaires, était un être normal. Sur le plan psychique. Apte à raisonner normalement. Intelligemment. Dans le cadre de ses idées fixes et de sa logique particulière. Qui plus est, il n’avait pas encore tiré. Il n’était donc pas habité de la même folie exterminatrice irrésistible, instantanée, que la majorité de ses congénères. Il parlait. Dans un registre également normal, en dépit du prognathisme démesuré de son mufle. Il parlait ! Face à quelqu’un qui parle, il reste toujours un espoir…

Régis aboya, d’une voix que la souffrance altérait :

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce que tu attends pour nous descendre ?

Le rire, lui, n’était pas normal. Saccadé. Suraigu. Un rire de fou.

— Tu es si pressé de mourir ?

Yann intervint :

— Nous ne sommes, ni pressés de mourir… ni convaincus de la nécessité de mourir ! Tu sais très bien que nous sommes tous des mutants. Plus ou moins touchés… plus ou moins visiblement touchés dans notre patrimoine génétique, mais tous menacés du même sort ultime, à plus ou moins longue échéance…

Les yeux globuleux parurent s’exorbiter davantage. Et jamais la voix n’avait été aussi douce, aussi tendrement persuasive :

— Essaierais-tu de me dire que je ne dois pas vous tuer parce que tôt ou tard, vous en viendrez au même point que moi ? Mauvais argument, tu ne crois pas ? Si nous sommes tous destinés à finir de la même façon… raison de plus pour en finir tout de suite !

Yann ferma les yeux. Les rouvrit. Sa vie et celle de Régis ne tenaient qu’à un fil : le fil d’énergie que traceraient, au premier geste offensif et même en l’absence de ce geste au premier caprice, à la première pulsion meurtrière du monstre, les pistolets à plasma entre leurs canons braqués et les cibles vivantes qu’ils ne quittaient pas d’un pouce.

— La ruse que tu as employée pour nous coincer tous les deux… ta façon de raisonner, maintenant… prouvent que ton cerveau fonctionne à merveille… Tu sais très bien, aussi, que la stérilité à laquelle est arrivée notre race est d’origine psychique. Psychosomatique, comme on dit ! Le refus de procréer des monstres semblables à…

Il buta sur le mot. Ça ne passait pas. Mais pouvait-il dire « semblables à vous » ? Il parvint à enchaîner :

— … semblables à nous… C’est de notre psychisme qu’est venue cette stérilité, de notre psychisme que viendra la fin de la race humaine… C’est donc de notre psychisme que devra venir la renaissance… si nous voulons écarter cette fin apparemment inéluctable ! De notre psychisme. De notre cerveau. Et le tien fonctionne parfaitement. Tu es… comme je suis… comme nous sommes, mon camarade et moi-même… parmi ceux de qui peut venir la Grande Renaissance…

Les pistolets à plasma n’avaient pas dévié d’une fraction de millimètre, mais le faciès à la fois grotesque et pitoyable de l’Exterminateur laissait, par-delà sa hideur simiesque, transparaître une lumière intérieure qui le transfigurait.

— La Grande Renaissance… Le Nouvel Adam et la Nouvelle Ève… Le Couple !

Yann sentit ses entrailles se nouer, en songeant que c’était ainsi que le vieux Président Helrod et bien d’autres les appelaient, lui et Morgane. Non, Morgane n’était pas enceinte, hélas ! Mais pour toutes sortes de raisons, nées de cette descente aux enfers qu’ils avaient eu le courage de tenter, tous les deux, dans le labyrinthe crépusculaire des sous-sols de la ville, c’était avant tout sur eux, les amants légendaires, que l’on comptait pour donner le premier exemple, lever l’interdit génétique qui pesait sur les glandes reproductrices de la race humaine…(1)

Le sort de la discussion se joua au cours de ces quelques secondes où, chacun de son côté, Yann et l’Exterminateur nourrirent des pensées, des illusions parallèles. Le monstre faiblissait. Qu’il fût encore accessible à la discussion, au raisonnement, constituait, pour Yann et Régis, une chance inespérée. Lentement, comme sous le simple effet de la pesanteur et comme à l’insu de celui qui les braquait, les pistolets à plasma s’orientaient vers le sol et Yann desserra, insensiblement, l’étreinte du bras qui soutenait Régis. Lequel s’efforça, de son côté, d’alléger le poids qu’il faisait peser sur les épaules de Yann. Cherchant un équilibre, sur sa seule jambe droite, qui libérât son camarade et lui permît de passer, dans de bonnes conditions, à la contre-offensive.

Puis, d’un seul coup, les armes reprirent l’altitude qu’elles avaient perdue. Le moment était passé. L’Exterminateur s’était réveillé trop tôt. N’avait pas joué le jeu jusqu’au bout. Et maintenant, il était trop tard. Il avait, de nouveau, la situation bien en main. Face à Yann et Régis pétrifiés dans leur équilibre instable, avec leurs velléités inemployées.

Yann se cuirassait pour un plongeon de la dernière chance qui n’en avait pas une sur cent mille de réussir lorsque l’Exterminateur murmura :

— Je ne vais pas vous tuer. Je sais qui vous êtes. Et ceux du Grand Conseil sauront bien vous faire dire ce qui les intéresse ! Partez vers la sortie. Doucement…

Cahin-caha, Yann et Régis s’exécutèrent. Pour ne pas être exécutés, comme eût dit l’Exterminateur, et qu’avait-il voulu dire, au juste, par « Grand Conseil » ? S’agissait-il d’un Grand Conseil composé des survivants de l’autre, celui qui avait disposé des informations et des services du Grand Ordinateur ? Ou d’un Grand Conseil totalement improvisé à partir de gens qui n’avaient jamais appartenu à l’autre, mais rebaptisé, tout de même, Grand Conseil ? Pourquoi fallait-il que tout fût « grand », en ces temps d’Apocalypse ? Le Grand Conseil. La Grande Renaissance. Le Grand Dépotoir. La Grande Catastrophe Génétique. Le Grand Ordinateur et même le Grand Vide. Comme on avait dit, à d’autres époques, la Première et la Seconde et la Troisième Grande Guerre Mondiale. Telle était la petitesse de l’homme qu’il ne pouvait se sentir grand qu’à force de répétitions de la même épithète !

Ils regagnèrent, tant bien que mal, l’allée circulaire intérieure de la ville-corolle. L’Exterminateur questionna :

— Où as-tu caché la cigrav ?

— Dans ce renfoncement, là-bas, sur la gauche.

— Tu vas y installer ton camarade, et nous pourrons continuer notre route…

Ils avancèrent. Ils étaient encore vivants et c’était toujours ça de gagné. Même avec la perspective, au bout du chemin, d’interrogatoires qui, probablement, iraient jusqu’à la torture. « Ceux du Grand Conseil sauront bien vous faire dire ce qui les intéresse ! »

Et comment les convaincre qu’ils ne savaient rien d’important ? Pour la bonne raison qu’il n’y avait rien d’important à savoir, en cette période de Grande Débâcle…

Yann sourit, sans joie aucune, en constatant qu’il venait de céder lui-même, une fois de plus, à cette manie incorrigible de la grandeur purement verbale et des majuscules emphatiques !

Pourquoi ne pas aller jusqu’au bout, dans ce cas, et s’avouer bien lucidement, bien en face, qu’ils étaient, l’ancien chef des services de sécurité et lui-même, dans un sacré foutu Grand Merdier dont ils n’avaient que bien peu de chances de ressortir.

Sinon les pieds devant.

À destination du Grand Dépotoir ou – s’ils étaient en manque de viande fraîche – des estomacs de leurs tortionnaires !


CHAPITRE II

Cigrav pour « civière (anti)-gravité ». Un appareil de transport individuel qui pouvait adopter toutes les positions possibles entre le siège et la couchette et permettait de convoyer un blessé, même totalement inerte, avec un minimum d’efforts.

Sous le regard atrocement liquide et proéminent de l’Exterminateur, regard d’insecte hypertrophié ou de poulpe flottant dans une eau trouble, Yann installa Régis sur les coussins pneumatiques de la cigrav. Régla l’inclinaison de l’appareil. S’informa doucement :

— Tu te sens bien calé ? Ça ira, comme ça ?

— Formidable !

Les yeux du blessé brillaient d’un éclat fiévreux. Ils cherchaient, visiblement, à transmettre quelque chose. Mais le message ne passait pas. Yann n’en avait pas compris la signification lorsqu’il se pencha, lentement, pour enclencher et pousser, plot après plot, le curseur rhéostatique. Habilement maniée, la cigrav s’éleva, se stabilisa à quelques centimètres au-dessus du sol, toute interaction gravitationnelle provisoirement annulée par le champ compensateur. Le contact d’un doigt suffirait, à présent, pour la piloter, avec son passager, dans n’importe quelle direction. L’Exterminateur s’impatienta :

— O.K. ! Allons-y !

Et c’est alors que Régis tenta sa manœuvre désespérée. Musculeuse et toujours valide, sa jambe droite jaillit soudain, son pied prit appui sur une poutrelle du renfoncement et la détente qui suivit propulsa la cigrav, avec une puissance imprévisible, vers la silhouette figée du monstre, qu’elle faucha.

Un homme aux réflexes normaux ne se serait sans doute pas laissé surprendre, mais leur adversaire n’était pas, n’était plus tout à fait un homme. Régis hurla, tandis que le monstre partait à la renverse :

— À toi, Yann !

Et Yann fonça, plongea vers le pisplas arraché au poing de l’Exterminateur par la violence de sa chute. Souple et prompt comme un singe, il s’en empara, roula sur lui-même et tira le premier. Mais le pisplas était réglé à faible puissance et, quoique touché de plein fouet, le monstre ne fut pas tué sur le coup. Incapable de riposter, il orienta le tir de l’arme qu’il avait conservée dans la direction de Régis malencontreusement retombé à bas de la cigrav. Et le second pisplas était réglé à puissance maximale.

Criant son horreur et son désespoir, Yann augmenta, d’un coup de pouce, le débit énergétique du pistolet à plasma et, presque à bout portant, grilla la tête de l’Exterminateur.

Dont le crâne éclata. Littéralement. Projetant tous azimuts des grumeaux de sang noir et de cervelle cuite. Le globe oculaire qui vint s’écraser à cinquante centimètres de Yann avait possédé un volume double ou triple de celui d’un œil normal…

Secouant sa transe, Yann se traîna, à quatre pattes, jusqu’à son camarade. Affreusement mutilé, Régis vivait encore. Yann haleta, le regard brouillé par les larmes :

— Pourquoi, Régis ? Pourquoi as-tu fait ça ?

— Je te… le devais !

— Si seulement j’avais compris ce que tes yeux essayaient de me dire…

Convulsé, tiraillé en tous sens par une souffrance indicible, le masque de cauchemar ébaucha un sourire… ou bien n’était-ce qu’un simple rictus ?

— Personne… n’aurait fait… plus vite, Yann… Un dernier… service… veux-tu ?

— Régis ! Nous allons…

— Inutile… et tu le sais… Ne pars pas… sans… m’achever !

— Régis…

— Je t’en supplie !

Il y avait toute la reconnaissance du monde dans les yeux du moribond regardant, bien en face, le pistolet à plasma braqué vers son front. À l’ultime fraction de seconde, il esquissa, même, de la tête et des paupières, un petit signe d’approbation. Il comprenait. Il comprenait que de toutes les choses qu’il peut être demandé à un homme de faire, celle-ci était, de fort loin, la plus dure. Il comprenait et il remerciait. De toute son âme…

Ayant pressé la détente, Yann resta un instant prostré. Sourd, aveugle, insensible à tout. Tant d’efforts, tant de périls acceptés pour aboutir à ce geste miséricordieux et terrible. En dépit de ses petits côtés, de son souci du décorum et des prérogatives, au temps où il existait encore des services organisés, une hiérarchie, Régis avait été un homme brave. Sa perte ne pouvait laisser indifférent celui qui non seulement avait risqué sa vie pour tenter de le sauver, mais à qui, finalement, il avait rendu la pareille.

Au prix de sa vie !

Non que Yann fût définitivement sorti d’affaire… Pour une raison ou pour une autre, voire sans raison du tout, ils n’avaient pas quitté l’étage. Ils revenaient ! Ressurgie du silence, la clameur de mort se rapprochait, de nouveau, et cette fois, dans les deux sens.

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-O-O-O-O-O…

En un lent crescendo, à la droite de Yann.

Mo-o-o-o-O-O-O-O-O…

En un lent crescendo, à la gauche de Yann.

Ils revenaient. Parce qu’ils savaient ? Ou bien simplement, comme ça, par caprice ? Dans tous les cas, ils sauraient, quand ils découvriraient les deux corps fraîchement tués au pisse-plasma et de toute façon, ils le cernaient, dans l’allée circulaire intérieure. De quelque côté qu’il pût partir, ils lui couperaient la retraite…

Mains plaquées en étouffoirs sur ses deux oreilles, Yann s’efforça d’endiguer la panique qui montait en lui. Essayer, par une mise en scène astucieuse, de suggérer qu’il n’y avait jamais eu que deux combattants dont les coups mortels se seraient croisés ? Impossible en raison du nombre et de la nature de ces coups. Et puis ? Se réfugier, pour laisser passer l’orage, dans les structures alvéolaires ? Ce n’était pas une solution. Sitôt qu’ils auraient déduit la présence probable d’au moins un troisième combattant, ils organiseraient les recherches, et la chasse serait impitoyable…

Dégageant ses oreilles, Yann se contraignit à écouter la clameur de plus en plus proche. Ils avançaient lentement, mais sûrement. Chaque « Mooooooooo… » était un peu plus sonore, un peu plus effrayant que celui qui l’avait précédé…

À contrecœur, Yann ouvrit l’espèce de musette que l’Exterminateur avait portée sur l’épaule. Elle contenait trois pistolets à plasma, celui de Régis et celui de Yann et celui du monstre abattu par Régis, avant l’arrivée de Yann. Trois pisplas que leur adversaire avait donc ramassés, derrière eux, lorsqu’ils avaient tous quitté le local modulaire.

Mû par une impulsion soudaine, Yann jeta la musette sur les coussins de la cigrav et tendit l’oreille, successivement, vers la gauche et vers la droite. La clameur qui provenait de la droite semblait nettement moins forte. Il rapprocha la cigrav d’une des poutrelles verticales d’encastrement. Cala solidement sa carcasse musclée dans le siège-brancard et, d’une détente simultanée des deux jambes, le propulsa, de toutes ses forces, dans l’allée circulaire.

Porté par le champ compensateur anti-g.

À la rencontre de la clameur la plus faible.

En l’absence de tout frottement – et de tout obstacle – l’élan donné par cette première ruade était tout simplement prodigieux. L’unique résistance subie par la cigrav était celle de l’air et les structures alvéolaires privées, comme des mâchoires édentées, d’une partie de leurs nodules d’habitation, défilaient de part et d’autre à une vitesse ahurissante. Si le glissement de l’appareil n’avait été aussi doux, aussi feutré, Yann eût pu se croire à bord d’un kayak emporté par les rapides d’un cours d’eau de montagne…

Il avait bien calculé ce premier élan, mais la courbe même de l’allée intérieure l’amenait, progressivement, vers la paroi opposée. Serrant les dents, il s’arc-bouta pour amortir le choc et donner une nouvelle poussée. Comme on écarte un bateau du flanc de la montagne afin de le renvoyer dans le courant. Il avait toutes les chances de se blesser, et risquait, en outre, de compromettre l’équilibre de la cigrav, mais que faire ?

Puis une autre idée lui vint. Il s’empara d’un des pistolets et lâcha vers l’arrière, obliquement par rapport à son « cap », une courte décharge de plasma. Non seulement la cigrav parut subir une légère accélération, mais elle s’orienta, derechef, dans l’axe de l’allée. Un pisplas dans chaque main, il continua, ainsi, à entretenir sa vitesse et rectifier sa trajectoire, par décharges brèves. À débit énergétique maximal. Parfois, il corrigeait un peu trop, dans un sens, et compensait immédiatement, dans l’autre. Une excitation croissante le soulevait hors de lui-même. C’était bien la première fois, à sa connaissance, que l’on transformait une cigrav en véhicule à réaction !

La clameur se rapprochait, maintenant, à une vitesse fulgurante.

Puis les Exterminateurs apparurent, au bout de la courbe. Ils pouvaient être une dizaine et barraient complètement l’allée, d’un bord à l’autre. Ils s’arrêtèrent en apercevant l’engin bizarre qui arrivait sur eux. Les sources principales d’énergie électrique n’alimentaient plus cette ville-corolle. Seuls, fonctionnaient encore les générateurs de secours, et découverte sous l’angle des Exterminateurs, l’apparition de cet homme qui flottait juste au-dessus du sol, perché sur un appareil mal identifiable, devait posséder un caractère mystérieux et quasi surnaturel !

Paupières plissées, Yann les observait avec une attention passionnée, et c’était bien difficile de ne pas céder, prématurément, à la tentation d’ouvrir le feu. Mais il attendit, pour ça, de voir les deux premiers lever leurs pisplas. Alors, il arrosa en éventail, de droite à gauche et de gauche à droite, tirant simultanément en arrière, à même puissance, afin de ne pas réduire sa vitesse, en essayant de synchroniser les deux arcs de cercle… afin de conserver son cap.

Combien, sur dix ou douze, avait-il tué ou blessé d’Exterminateurs ? Six ? Huit ? Mais deux ou trois d’entre eux, sans doute, s’étaient jetés volontairement à plat ventre en plongeant, du même coup, hors de la trajectoire de la cigrav. Sitôt qu’il les eut dépassés, il tira, des deux pisplas à la fois, vers l’arrière. Nourrissant sa vitesse de croisière et couchant les trois ou quatre monstres qui se relevaient, maladroitement. Il n’avait pas dû laisser grand-chose d’intact, dans son sillage !

Il se retourna juste à temps pour voir arriver la paroi de gauche. N’eut pas le loisir de corriger. Roula hors de la cigrav alors qu’elle heurtait, bille en tête, une poutrelle verticale. Quand il se redressa, paumes et genoux râpés, un seul Exterminateur était parvenu à se remettre sur pied, là-bas derrière. Trop éloigné, et probablement trop blessé pour représenter un danger quelconque. Mais la cigrav était irrécupérable. Le choc avait mis en panne les piles génératrices du champ de force compensateur. La civière anti-g n’était plus qu’un siège-couchette à demi déglingué. Inutilisable.

Vivement, Yann glana la musette et les pisplas épars. Ayant culbuté l’un des deux barrages d’Exterminateurs, il avait désormais la voie libre. Tout le problème consistait à atteindre le plus proche toboggan d’évacuation rapide encore praticable avant que d’autres monstres ne s’avisent de lui en interdire l’accès.

Il tenta de courir, mais dut y renoncer. À peine s’il pouvait poser son pied droit. Une douleur aiguë lui vrillait la cheville. Entorse ou luxation, il s’était collé ça en sautant de la cigrav. Décidément, ces jeux icariens n’étaient plus de son âge…

Il sourit à cette pensée. Progressa, pratiquement à cloche-pied, dans la direction adéquate. « ESCALIER », disait un écriteau, à mi-chemin de l’entrée du toboggan. Il marqua une courte pause. Parviendrait-il à rallier, sans autre accrochage, l’issue du dispositif d’évacuation rapide en cas d’incendie ? Sa vitesse de déplacement réduite autorisait toutes les craintes. Il suffisait que les deux bandes d’Exterminateurs aient été en liaison radio. Ou qu’ils aient songé à poster des hommes, près du toboggan. Yann s’esclaffa, en essayant de forcer l’allure. Des hommes. Il avait pensé « des hommes » ! Mais les monstres n’avaient-ils pas été des hommes ? Et les hommes d’aujourd’hui, les survivants de l’espèce humaine, n’étaient-ils pas tous plus ou moins des monstres ? Ne fallait-il pas aujourd’hui, pour survivre, être un monstre ?

Il ricana, de nouveau, en se remémorant l’histoire des escaliers. N’avait-il pas été question, lors de la mise en chantier des villes-corolles, de n’en pas prévoir du tout ? Sous prétexte qu’un arrêt simultané de toutes les sources d’énergie, de tous les moyens d’ascension et de descente était impossible. Impensable. Colossale outrecuidance de la race dite « humaine » !

Il aborda, prudemment, la dernière ligne courbe – on ne pouvait guère parler, ici, de ligne droite – et s’approcha, boitant bas, du but de sa course incertaine. Songeant, dans une brusque recrudescence de cet humour noir qui l’avait brouillé avec nombre de ses anciens camarades, qu’au sein de cette obscurité relative, son côté bancal l’aiderait peut-être, s’il y avait des guetteurs, à passer pour ce qu’il n’était pas. Rarissimes étaient, en effet, ceux des Exterminateurs qui possédaient encore une démarche normale !

L’être qui jaillit, à la dernière seconde, d’une poche de ténèbres, correspondait à ce critère… et à pas mal d’autres ! Yann, bandé comme un arc avant le départ de la flèche, réagit avec une promptitude fulgurante. Plongeant et tirant des deux poings, sans chercher à atténuer la violence de sa chute. Un seul de ses pisse-plasma fit mouche, tandis que la décharge de son adversaire passait à trente ou quarante centimètres au-dessus de son corps en mouvement. Quand il se releva, le coude gauche douloureux, le bras paralysé, l’Exterminateur avait cessé de vivre. Tous les sens aux aguets, Yann s’assura que le monstre avait été le seul guetteur préposé à la surveillance du toboggan. Une chance supplémentaire que l’irrationalité, l’imprévoyance de ces êtres lui avaient accordée. Il n’était pas certain, pas certain du tout qu’il aurait pu faire front à deux ou trois adversaires !

En temps normal, la porte-trappe verticale du toboggan était commandée par un relais électrique et restait ouverte pendant toute la durée des opérations. Elle n’avait jamais servi dans ces conditions optimales. Sauf à l’occasion de ces « exercices d’alerte » qui prenaient, très vite, des allures d’intense rigolade. Au temps où les hommes riaient encore… Là, Yann dut lutter contre les ressorts de la trappe avant de pouvoir s’insinuer dans l’entrebâillement. Prit, au seuil de la longue glissade, le temps de respirer bien à fond. Facile serait la chute, mais d’autant plus dure l’arrivée, avec sa cheville en compote ! Il s’ordonna, mentalement :

— Lâchez tout !

Et se lança – vertigineusement – dans la gouttière en spirale dont le diamètre, la concavité, les virages avaient été soigneusement calculés pour acheminer vers le sol, dans les meilleures conditions, des hommes, des femmes, des enfants…

Au temps où les hommes et les femmes croyaient encore à la possibilité de faire des enfants !

Le choc final remonta, de la cheville de Yann, jusqu’aux cellules réceptrices ultrasensibilisées de son cerveau. Il s’entendit hurler. Fichue réaction, si jamais il y avait des Exterminateurs au niveau du plancher des vaches ! Encore heureux que les capitonnages amortisseurs fussent toujours à peu près intacts ! Épuisé jusqu’au fond de l’âme, Yann chercha, dans le bric-à-brac environnant, un bâton, un bout de bois qui pût lui servir de canne. Il ne trouva qu’une barre de fer, mais ce n’était pas plus mal. Elle lui fournirait, le cas échéant, une arme complémentaire efficace. Musette sur l’épaule, pisplas au poing gauche, canne dans l’autre main étayant sa progression laborieuse, Yann se risqua, prudemment, dans la rampe conduisant au Grand Dépotoir. L’aéroglisseur qui l’avait amené – un de ces petits engins biplaces plus connus sous le nom de « puces », en raison de leur extrême mobilité – lui était malheureusement inaccessible. Trop éloigné, par rapport à cette sortie, pour qu’il pût envisager de faire le tour de la corolle. Une trop longue balade, à sa vitesse actuelle de clopinement, pour que les Exterminateurs n’aient pas tout loisir de se reprendre, d’atteindre la « puce » avant lui, et de l’y attendre… Essayer de récupérer l’aéroglisseur, à ce stade, équivaudrait à retourner se flanquer, volontairement, dans la gueule du loup !

Parvenu à l’air libre, Yann leva les yeux. Il admira, le temps d’un bref repos, la perspective incurvée, surplombante, du titanesque entonnoir de bétoplast qui avait hébergé, jadis, près ou plus de cinquante mille personnes. C’était sous cet angle, en « contre-plongée », qu’il fallait découvrir les corolles pour réaliser, pleinement, leur gigantisme grandiose. Celle-ci avait fait partie du bouquet de sept composant, avec six autres villes-bouquets réparties en hexagone autour de ce bouquet central, l’ensemble de quarante-neuf villes-corolles qui avait constitué l’une des plus belles, des plus célèbres villes-parterres de la planète Paris-sur-Ciel.

Par opposition à l’antique Paris-sur-Seine devenu mémorial et parc de loisirs.

Aujourd’hui, « Paris-sur-Ciel » n’était plus, selon le triste calembour éculé, la plus belle « ville-parterre », mais la plus belle « ville par terre » du monde. Et « l’antique Paris-sur-Seine »… le Grand Dépotoir !

Un long soupir sanglota, douloureusement, dans la gorge de Yann. Il était trop jeune pour avoir connu toute cette évolution, tout ce lent processus de dégradation, mais l’évocation de ces souvenirs, de ces faits trop connus, n’en était pas moins pénible… Ainsi que la vision, là-haut, en fuite oblique, à une altitude incroyable ou qui, chaque jour, le paraissait davantage, de ce qui restait d’un des ponts à voies multiples chargés naguère de relier entre elles villes-bouquets et villes-corolles. N’en demeuraient, à présent, que deux moignons coupés net, désespérément tendus l’un vers l’autre sans jamais pouvoir se rejoindre…

Et dans le Grand Dépotoir, à l’à-pic de ces moignons, l’entassement chaotique des appartements modulaires rejetés par des occupants morts aujourd’hui ou passés dans les rangs des Exterminateurs… Des montagnes d’appartements modulaires à peine écornés, à peine déformés par leur chute, tant leur solidité sans failles leur promettait une durée d’utilisation quasi éternelle. Mais la race humaine avait craqué la première. Bien avant modules d’habitation en matière plastique indestructible et structures alvéolaires de bétoplast. Mais les œuvres de la race humaine n’avaient-elles pas toujours défié le temps ? Bien au-delà des quelques malheureuses décennies allouées à leurs corps périssables ?

Mobilisant toutes ses forces défaillantes, Yann piqua vers les trois dernières corolles intactes – dont la corolle centrale du bouquet central – toujours reliées, entre elles, par trois ponts, d’où il était parti plusieurs heures auparavant, avec la cigrav repliée usurpant la seconde place de sa « puce ». La distance n’était pas énorme, mais, dans son état, représentait tout de même une sacrée trotte. Surtout avec l’encombrement insensé du sol. Bon gré, mal gré, il devrait en passer par cette ultime épreuve…

Autour de lui, dans le Grand Dépotoir, régnait une vague odeur fétide, écœurante, mais parfaitement supportable et beaucoup moins forte qu’on n’eût pu s’y attendre. Sa faiblesse relative signifiait que les mutants du sous-sol sortaient toujours, la nuit, pour récupérer les cadavres consommables, et que les rats, providence de cette époque paradoxale, continuaient à se charger du reste. Il y avait belle lurette que les rats n’étaient plus vecteurs de peste. Sans eux, au contraire, pour achever les travaux de nettoyage, germes en mutation et pestilences diverses auraient régné, en maîtres, dans le Grand Dépotoir. Eux aussi, par bonheur, sortaient surtout la nuit…

La nuit ?

Jambe valide subitement sciée, Yann dut s’asseoir un instant, sur n’importe quoi, pour reprendre quelque force. Elle n’était pas loin, la nuit ! Les ombres s’allongeaient, alentour. Le soleil rampait, en lumière rasante, sur l’étalage pétrifié des faillites humaines. Transformant en un gigantesque joyau inaltérable, invraisemblable, le « fuller » – du nom de l’Américain Buckminster Fuller, inventeur du dôme géodésique – qui recouvrait Notre-Dame de Paris. Lavé par les dernières pluies torrentielles, il resplendissait de toutes ses facettes géométriques de plexiglas et de toutes ses membrures de métal léger, inoxydable. Un énorme diamant serti au milieu des décombres, entre les bras jadis tutélaires de la Seine…

Lecteur « rétrograde » des écrivains du XIXe et du XXe siècle, Yann grimaça un nouveau sourire en redémarrant, trotte menu, vers son objectif. Vivante image de Quasimodo, le sonneur difforme, préfiguration anodine des monstruosités d’aujourd’hui, que le vieil Hugo avait placée – précisément – dans Notre-Dame.

Où, la nuit venue, fourmillaient fréquemment des créatures auprès desquelles le pauvre Quasimodo eût paru beaucoup moins indigne d’Esmeralda ! Sur le plan physique, s’entend, puisqu’il possédait une si belle âme…

Yann n’en pouvait plus. Ne progressait plus, maintenant, que par embardées successives. Stoppées, chaque fois, à la lisière de la chute. S’efforçant, obstinément, d’occuper son esprit à coups de réminiscences littéraires pour ne pas entendre, autour de lui, dans les décombres, naître et s’enfler, graduellement, à mesure que s’épaississaient les ténèbres, le grésillement innommable, le grésillement innombrable des pattes de rats dans la poussière. L’investissement insidieux, renouvelé chaque nuit, de la « ville par terre » par les hordes, la multitude inconcevable des rats… Charognards, d’abord, mais allant parfois jusqu’à s’attaquer aux vivants, surtout lorsqu’ils étaient blessés et fleuraient bon le sang frais et paraissaient inaptes à se défendre. Ils le sentaient, les monstres prolifiques ! Ils avaient un flair infaillible pour ce genre de chose…

L’objectif n’était plus qu’à cinq ou six cents mètres lorsqu’il se tordit l’autre cheville. À force de lui faire porter tout son poids… Il voulut repartir, mais ce n’était pas possible. Pas possible de pousser plus loin le courage et l’endurance. Et pas possible non plus, hélas, de lancer un appel radio. Tout son matériel de communication était resté dans la « puce »…

Résigné, Yann s’installa, le dos plaqué contre un pan de mur, sur un tas de gravats cimentés en une seule masse compacte par des lustres d’intempéries. Avec plusieurs pisse-plasma à sa disposition, peut-être pourrait-il tenir, toute la nuit, les rats à distance ? À condition de ne céder, ni au sommeil, ni à la panique qui le livreraient, pieds et poings liés, à l’assaut des prédateurs voraces…

Il attendit leur première approche en nappe moutonnante, presque silencieuse au sein du concert nocturne, pour les balayer d’une décharge à ras du sol, puissance moyenne. Pendant qu’ils boufferaient les rôtis offerts, ils le laisseraient tranquille. Et qui pouvait savoir si la lueur ne serait pas repérée, de la corolle ? Dans la mesure où il devait économiser ses munitions, n’était-ce pas une façon rationnelle de combiner la défense et l’alarme ?

Les rats grillés furent vite grignotés jusqu’aux os. Puis il y eut une accalmie, et quand Yann se rendit compte, avec un petit choc au cœur, qu’il venait de piquer du nez, la deuxième vague était là, grésillante, déferlante, ignoble.

Réveillé en sursaut, il agrippa l’un des pistolets et simultanément, un rat, puis deux, puis trois, tombèrent sur ses épaules. Ils attaquaient, cette fois, sur deux fronts. La nappe moutonnante, évidente. Et ce commando de kamikazes qui, grimpés sur le pan de mur, plongeaient, littéralement, vers la victime élue !

Redressé d’un bond, Yann hurla de douleur. Ne put se maintenir en position verticale et s’écroula, derechef.

Sans lâcher le pisse-plasma, il arracha les rongeurs accrochés à sa combinaison indéchirable. Il avait subi, déjà, de multiples morsures aux mains et au cou. Il se mit à griller, au hasard, le grouillement noirâtre qui le cernait, l’acculait de toutes parts. Il tenta de se réadosser au mur, mais la pluie de rats reprit de plus belle. Ils étaient astucieux, les monstres ! Il y avait quelque chose de diabolique dans leurs attaques conjuguées. Concertées ?

Subitement, Yann crut avoir une hallucination.

Quelque part entre la corolle et l’endroit où il se battait, se débattait contre les rongeurs, une luciole venait d’apparaître : le gyrophare de tête d’un aéroglisseur qui piquait droit sur lui.

— Par ici-i-i-i-i !

Cramponné au tronçon de mur qui lui permettait de se tenir debout, vaille que vaille, il vociférait futilement et gesticulait, frénétique.

Multipliant, en brèves giclées lumineuses, les décharges de son pisse-plasma.

Dans le whooooosh caractéristique des coussins d’air qui le portaient, la puce franchit un proche monticule, atterrit au beau milieu de la nappe mouvante et se mit à « trépigner », à sauter bruyamment sur place en écrasant ou chassant les bêtes qu’elle pilonnait ainsi.

Puis une portière s’ouvrit, au flanc de la puce, une voix haleta :

— Ils ne vont pas rester longtemps à l’écart ! Embarque, Yann ! Embarque vite !

Secouant les derniers rats dont les incisives proéminentes mordaient encore les mailles de sa combinaison, Yann fonça. Sur les mains. Sur les genoux. Sans oublier, toutefois, de ramasser armes et musette.

La portière de la puce claqua derrière lui et seulement alors, avec une sorte d’incrédulité mystique, il hoqueta :

— Morgane !

Elle approuva d’un signe, comme pour lui confirmer que c’était bien elle.

— Tu es gravement blessé, Yann ? Tu as l’air de beaucoup souffrir !

Il admit :

— Ça n’a pas été drôle… Et je n’ai pas pu sauver Régis…

Le temps de reprendre haleine. Puis :

— Pourquoi toi, Morgane ?

Elle haussa les épaules.

— Tu le demandes, Yann ? Et puis, il y a les consignes… J’ai dû me cacher pour descendre aux garages. Mais je guettais, tu sais… Et quand j’ai vu griller du plasma, dans le Dépotoir…

Yann éclata d’un rire nerveux. Proche de la crise.

— Helrod va être furax ! Mais je crois bien que sans toi…

Puis ils renoncèrent à parler. L’entrée de la rampe d’accès aux garages approchait rapidement. Et de part et d’autre de leur trajectoire bondissante, apparaissaient et redisparaissaient des silhouettes furtives.

Inhumaines.

Les mutants des sous-sols commençaient à sortir. Une sévère concurrence pour le peuple des rats, dans son éternelle course à la charogne !


CHAPITRE III

Contrairement à la prédiction de Yann, le vieux Président Helrod, lorsqu’il vint le voir le lendemain matin, n’était pas exactement « furieux ». Soit qu’il ait eu le temps de se calmer, durant la seconde partie de la nuit. Soit qu’il ait à présent passé l’âge de ces émotions puissantes. Mais négatives.

Il s’assit, posément, au chevet du blessé. Les traits sereins sous son abondante chevelure de neige.

— Alors ? Comment te sens-tu ?

Yann s’improvisa un sourire.

— Quelques dégâts à la carrosserie et aux superstructures secondaires… Rien qu’une remise à neuf accélérée ne puisse rafistoler en un jour ou deux !

— Je suis au courant, pour Régis…

La grimace de Yann s’accentua.

— Régis est mort en héros… bêtement ! Il s’imaginait me devoir quelque chose, parce que j’étais venu le récupérer. L’affaire ayant mal tourné, il n’a plus songé qu’à payer sa dette, mais c’était stupide… Nous devions nous laisser conduire devant leur « Grand Conseil »… entre guillemets. C’était l’occasion rêvée d’en apprendre davantage sur le fonctionnement interne de la… de la secte des « Exterminateurs » !

Il s’interrompit. Helrod secouait doucement la tête.

— Régis a eu raison, Yann. Une fois entre les mains de ce « Grand Conseil », auriez-vous pu vous en ressortir ?

— Avec Morgane, je me suis ressorti de bien d’autres situations pires que celle-là !

— Mais tu n’étais pas avec Morgane et je te connais ! Tu n’aurais jamais voulu t’échapper sans Régis, et les brûlures par plasma, même marginales, handicapent leurs victimes pour des jours et des jours…

Yann, sous ses pansements et ses bandages, haussa douloureusement les épaules.

— Mais ce retour sans Régis… et sans la moindre information importante…

— Qui t’a dit que tu n’avais pas ramené des informations importantes ?

Le blessé, sur sa couche, eut une moue dubitative. Helrod enchaîna :

— Rien que cette histoire de « Grand Conseil »… Tu as employé le mot « secte » et nous pensions effectivement, jusque-là, que l’ensemble des Exterminateurs constituait une sorte de secte née, spontanément, d’une pulsion de mort collective engendrée, elle-même, par la Grande Révélation… Nous savons maintenant, grâce à toi, que même si le mouvement est né de cette manière, il s’agit, aujourd’hui, d’une véritable organisation structurée, avec une certaine forme de hiérarchie et dans tous les cas, un pouvoir supérieur parodié… calqué sur les modèles de gouvernements traditionnels !

Yann acquiesça, l’œil vague. Ces extrapolations auxquelles se livraient les gens comme Helrod, à partir d’un mot, d’un fait minuscule, le surprenaient toujours. Désignant ses chevilles exposées au rayonnement mitogène des lampes de l’infirmerie, il conclut avec une amère ironie :

— Ça nous fait une belle jambe de savoir ça !

Et la réponse vint aussitôt, paisible :

— Tu n’oublies qu’une chose, Yann. C’est qu’un organisme qui comporte une tête peut toujours être décapité !

Dans un demi-sourire :

— Avec toutes les conséquences que peut entraîner, pour un organisme, la perte de sa tête !

Yann accusa le coup. Il venait, lui, de perdre une bonne occasion de se taire. Helrod poursuivit :

— En plus de ça, il y a le fait, révélateur entre tous, qu’ils n’aient rétabli aucune des sources d’énergie principales. Ça signifie qu’ils manquent de techniciens supérieurs… et ça nous apporte, en corollaire, une indication précieuse sur le profil psychologique moyen des Exterminateurs : il ne semble pas qu’une formation scientifique de haut niveau soit compatible avec la pulsion de mort collective et d’annihilation de l’espèce qui les détermine !

Encore une extrapolation au second degré que Yann n’eût point songé à faire. Il questionna faiblement :

— Les armes que j’ai ramenées ont été examinées ?

— Pas encore. Mais je suis certain que tu as quelque chose à dire sur le sujet !

— Exact. Et complémentaire de ce que tu viens de dire toi-même, Président… Mes raisonnements, à moi, sont plus superficiels, mais je suis un homme de terrain… et je sais qu’un type au cerveau en bon état de marche – et le cerveau de ce type était en bon état de marche – qui tient deux adversaires au bout de ses pisplas ne prend pas le risque de glaner, derrière eux, les armes éparses afin de les coller dans une musette !

Il marqua une courte pause.

— À moins que les armes ne commencent à se raréfier au point qu’il ne veuille pas courir le risque de revenir les ramasser plus tard… Au risque de ne pas les retrouver ! J’ajoute que les armes des Exterminateurs sont mal entretenues et contiennent, toutes, des chargeurs énergétiques partiellement épuisés.

Épuisé lui-même par sa tirade, il résuma en quelques formules lapidaires :

— Donc, raréfaction croissante des armes, et ni discipline, ni encadrement technique réels ! Existence probable, aussi, de plusieurs clans… Ou ça leur serait égal de laisser des armes en arrière, au service global de la communauté !

Le point, cette fois, revenait à Yann. Helrod le reconnut, d’un signe, avant de relancer :

— Tu vois que nous avançons, pas à pas… Quoique pourvu d’une « tête », l’organisme collectif des Exterminateurs ne semble donc pas former un tout solidement soudé… Il n’est guère probable, non plus, que nous puissions entamer des négociations avec eux. Ils tirent d’abord et discutent ensuite ! Régis en a fait la triste expérience…

— L’être posté, en embuscade, auprès de Régis, devait constituer une sorte d’exception…

Après un silence :

— J’ajouterai que les processus de dégénérescence et d’anarchie cellulaire semblent s’aggraver très vite… enfin… plus vite… chez les Exterminateurs ! Le moins atteint d’entre eux…

Yann ébaucha, de son bras valide, un geste, qui pouvait signifier n’importe quoi, mais dont le vieux Président Helrod ne reçut pas moins les implications, cinq sur cinq.

— Nous sommes bien loin du temps où des mots tels que « le jour de la Grande Reconstruction » revenaient constamment dans le langage, hein, Yann ?

— Où l’on risquait la peine de mort, si l’on avait l’air d’en rire un peu trop ouvertement !

— Où les illusions qu’ils contribuaient à entretenir avaient une valeur de survie !

— Aujourd’hui, personne n’y croit plus…

Helrod rectifia d’une voix ferme :

— Aujourd’hui, l’alternative est plus claire que jamais ! Claire et sans équivoque ! Opter pour la mort, soit par le suicide ou l’entrée dans les rangs des Exterminateurs… Ou bien opter pour la vie, coûte que coûte, s’y cramponner jusqu’au bout… jusqu’au-delà du dernier espoir… du dernier doute !

Morgane entra, comme à point nommé. Impeccablement moulée dans sa combinaison indéchirable. Helrod se leva courtoisement pour l’accueillir.

— Je ne sais trop ce que je dois faire, jeune femme… Te féliciter et te remercier… pour nous avoir ramené notre Yann… Ou t’infliger une sanction sévère pour avoir pris un tel risque… sans consulter âme qui vive !

La présence du vieillard semblait avoir déconcerté Morgane qui bouillait, c’était visible, d’une excitation difficilement contenue.

— Ta décision va se révéler encore plus délicate, Président… quand tu sauras ce que j’étais venue dire !

Elle parlait d’une voix brève, méconnaissable, comme sous l’empire d’une émotion trop puissante pour être pleinement maîtrisée.

Si vaste, si bouillonnante était sa joie que par une véritable osmose intuitive ou télépathique, les deux hommes comprirent avant même qu’elle n’explosât, dans un long cri d’allégresse et de délivrance :

— Je sors du labo, Yann ! J’attends un enfant ! Je suis encein-in-in-inte !

*
* *

Ils revécurent maintes fois, dans les jours qui suivirent, ce moment extraordinaire…

Que Morgane fût entrée alors qu’ils parlaient ainsi n’avait rien de miraculeux. La Grande Renaissance était une obsession, une idée fixe, le fantasme essentiel d’une humanité agonisante, opiniâtrement cramponnée à ce dernier espoir. Elle était toujours présente, en filigrane, dans les relations quotidiennes, dans les conversations à deux ou à dix, ou à cinquante, dans les étreintes secrètes des alcôves et dans les débordements orgiaques de la sexualité de groupe où se multipliaient, à l’envie, les échanges de partenaires, afin d’offrir aux gamètes mâles et femelles, aux spermatozoïdes désormais impuissants, aux ovules désormais stériles, des occasions de croisements aussi nombreuses que variées.

Toujours avec l’objectif chaque fois déçu de réunir, à la grande loterie génétique, les éléments complémentaires, la combinaison gagnante qui décrocherait le gros lot.

La Première Naissance… symbole et prélude, tout le monde en était persuadé, de la Grande Renaissance… La Grande Renaissance de l’espoir, la dernière chance de l’espèce humaine… Voilà ce que signifiait la grossesse de Morgane et ce qui avait finalement déclenché, ce jour-là, non seulement la fureur mais la grande frayeur rétrospective du vieux Président Helrod :

— Maudite chatte en chaleur à la recherche de son mâle ! Pauvre femelle inconséquente ! Est-ce que tu te rends compte de tout ce que tu as risqué, cette nuit ?

— Cette nuit, je ne savais rien encore…

— Mais tu devais déjà t’en douter… espérer… puisque ces examens étaient prévus pour aujourd’hui ! Tu n’avais pas le droit de risquer ça, Morgane ! Un tel miracle… et une telle imprudence !

— Sans Yann, ce miracle n’aurait plus possédé la moindre signification, Président ! Sans Yann, je sais que je n’aurais pu porter cet enfant jusqu’au bout…

Une façon comme une autre de rappeler au vieillard que le plus long, le plus dur restait à faire : attendre, atteindre le terme de cette grossesse miraculeuse sans subir un de ces accidents des trois premiers mois qui malgré toutes les précautions prises avaient réduit à néant, vingt-cinq à trente ans plus tôt, les dernières velléités reproductrices de la race !

Aujourd’hui, ils étaient habitués à l’idée, et la peur hantait leurs nuits, assombrissait leurs jours jusqu’à les remplir, eux aussi, de leurs angoisses nocturnes.

Le vieil Helrod disait :

— J’aurais fait n’importe quoi pour que la nouvelle reste secrète… au moins quelque temps ! Mais Morgane devait être à peine sortie du labo qu’elle se répandait déjà dans toute la corolle !

— On n’arrête pas une nouvelle pareille, Président ! Sans compter que les choses se passant sur le plan psychosomatique, le renouvellement de l’espoir, après tant d’années, la preuve que c’est encore possible sont exactement ce qu’il fallait pour que l’événement, peut-être, se multiplie…

— Tu as raison, Yann, mais j’ai peur… J’ai peur !

En fait, la nouvelle avait totalement modifié, en quelques jours, en quelques heures, le comportement des hommes et des femmes en âge de procréer. Un âge considérablement étendu par le développement de la médecine, au cours du siècle qui venait de s’écouler. Autant on avait cru à la multiplication des coïts avec des partenaires différents, autant on se remit à croire au sens éternel, à la puissance de l’Amour avec un grand A. Au Couple !

Après tout, cette Première Naissance ne serait pas le fruit de la recherche frénétique d’une « combinaison gagnante », à travers des étreintes diversifiées, mais de la fidélité persévérante d’un Couple. Du jour au lendemain, l’exclusivité sexuelle retrouva des dizaines de milliers d’adeptes. Du jour au lendemain, Yann et Morgane remplacèrent, dans l’imagination collective, Édith et Bertrand, les héros du fameux feuilleton pornographique des années révolues, au temps où il existait une télévision automatique par câbles raccordés au Grand Ordinateur. Il y eut, un peu partout dans les trois corolles encore habitées, de violentes manifestations exigeant le rétablissement de cette télévision en circuit fermé, et le remplacement du feuilleton par une ou plusieurs caméras retransmettant, en direct ou en différé, les jeux amoureux du Couple Élu. Helrod et ce qui subsistait du Grand Conseil refusèrent d’accorder ces étranges requêtes, mais les services d’ordre bénévoles durent intervenir et pas mal de manifestants, mâles et femelles, restèrent sur le carreau…

Bientôt, il fut impossible au « Couple » de se montrer en public. Morgane risquait, à tout moment, d’être renversée, piétinée par des adorateurs trop fervents, des deux sexes, et Yann, de son côté, se faisait carrément agresser, à chacune de ses sorties, par des femelles qui, marchant à contre-courant, se souciaient peu d’Amour majuscule et ne réclamaient, de lui, que sa Semence !

— Tu vas voir que tout au long de ces neuf mois, non seulement il va falloir que tu te cloîtres, mais que j’en fasse autant ! Ou que je sorte avec une armure !

Encore plus perturbé, plus préoccupé que Yann et Morgane était incontestablement le vieil Helrod, perdu dans sa terreur mortelle d’un attentat dirigé contre la personne de la Nouvelle Ève.

— Tout est à craindre, Yann… Les Exterminateurs… qui doivent savoir, à présent… Et même au sein de notre communauté, les envieux et les envieuses… si par malheur une seconde, une troisième grossesse ne viennent prochainement raviver les espérances…

Concurremment à cette évolution interne des choses, la situation extérieure continuait de se dégrader.

L’arrêt des sources principales d’énergie, chez les apôtres de la mort, avait stoppé les unités productrices de protéines synthétiques, et de sanglants affrontements opposaient, chaque nuit, Exterminateurs et mutants des sous-sols, pour la récolte des corps frais tombés ou l’abattage du bétail humain sur pied.

Autant d’adversaires potentiels en moins, pour les « apôtres de la vie » ! Mais il y avait, parmi les Exterminateurs, des femmes, des hommes qu’ils avaient connus, même s’il leur eût été impossible de les reconnaître, et c’était difficile d’accepter ces réalités brutales, ces réalités hideuses avec philosophie…

Avec la tension qui montait sans cesse, dans le milieu de plus en plus scellé, de plus en plus replié sur lui-même des trois dernières corolles « vivantes », croissait l’appréhension du Président Helrod.

— Bientôt trois mois depuis la Grande Nouvelle, Yann, et toujours aucun signe d’une autre naissance… Chaque jour, certains des nôtres disparaissent… avec armes et provisions… souvent même, en dépit des précautions prises, avec un aéroglisseur ou deux… Ils vont rejoindre les Exterminateurs… ou chercher simplement la mort dans le grouillement nocturne du Grand Dépotoir… J’ai peur, Yann ! J’ai de plus en plus peur… Trop de psychoses en gestation… Trop d’adorations fanatiques, d’un côté… et trop de haines implacables concentrées sur la tête de cet enfant… Je ne suis même plus sûr de personne… Je ne sais même plus à qui je peux ou non faire confiance…

Au lendemain de cette conversation, Yann organisa une enquête approfondie sur les mouvements et contre-mouvements d’individus et de groupes qui s’entrecroisaient à l’intérieur des trois corolles. Ce qu’il découvrit lui fit prendre, sans même en aviser le Président, une précaution probablement très prématurée que son ancienne qualification de spécialiste des énergies appliquées lui permettait encore de décider et de mettre en œuvre.

Pas plus de quinze jours plus tard, eut lieu la Grande Attaque…

Les dernières corolles vivantes occupaient les sommets d’un triangle dont les ponts aériens formaient les trois côtés. Projetés d’un seul élan, à très haute altitude au-dessus de Paris-sur-Seine, totalement isolés de l’extérieur et divisés en voies réservées à chacun des modes de locomotion couramment utilisés, ces ponts étaient les produits parfaits des cent technologies de pointe qui avaient permis de les édifier.

Il était exactement une heure trente, la nuit de la Grande Attaque, lorsque les camions-grues géants affectés d’ordinaire au transport des modules d’habitation s’ébranlèrent. Chacun d’eux enserrait, dans ses gigantesques griffes articulées, un appartement modulaire. À l’heure H choisie par le Grand Conseil des Exterminateurs, ils démarrèrent, simultanément, de la même corolle, à destination des deux autres sommets du triangle. Avançant lentement, puissamment, côte à côte, en poussant devant eux les énormes parallélépipèdes de plastique incassable, indéformable, ils barraient entièrement les deux ponts-galeries, d’une de leurs parois de plastoglas à l’autre. La troupe venait derrière. Bien armée. Fanatisée. Psalmodiant son atroce cri de guerre : Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Caverneux. Sinistre.

Mooooooooo… Mooooooooo…

Hallucinant. Et d’autant plus insupportable qu’ils avaient prévu tout un système de sonorisation qui l’amplifiait dans des proportions insoutenables :

MO-O-O-O-O-O-O-O-O…

Avertis, une demi-heure auparavant, des concentrations de véhicules qui se préparaient, à l’extrémité des deux ponts, Helrod et Yann regardaient venir les mastodontes. Il était évident que rien ne les arrêterait. Pas même les canons à plasma amenés en toute hâte et montés face à la sortie du pont, sur leurs trépieds massifs. Des larmes coulaient, irrépressibles, sur le visage exsangue du vieux Président.

— J’aurais dû le prévoir, Yann… J’avais tout prévu pour réprimer des attaques concertées… mais une offensive de cette envergure… Je n’y croyais pas… Je ne pensais pas… malgré toutes les atrocités précédentes… Je refusais de penser que la folie collective puisse prendre une telle ampleur !

Il se redressa, brusquement, derrière la chicane de bétoplast qui les abritait tous les deux.

— Je vais sortir et marcher à leur rencontre… Ils me reconnaîtront… Ils n’oseront pas…

Yann prophétisa :

— Ils t’écraseront, Helrod ! Qu’ils te reconnaissent ou pas, ils t’écraseront comme ils écraseraient n’importe lequel d’entre nous… n’importe quel mutant sorti des sous-sols…

— Mais je dois le tenter, Yann ! Je le dois à tous ceux qui depuis si longtemps, ont placé en moi leur confiance. Et je me le dois, à moi-même… Et s’ils m’écrasent, c’est que j’aurai mérité d’être écrasé ! Je ne pourrais pas vivre, de toute façon, après avoir aussi lamentablement…

Yann grinça d’un ton impérieux :

— Ta gueule, Président ! Ce n’est pas le moment de me corner tes insanités dans les oreilles !

Sa violence verbale laissa le vieillard sans voix, sans réaction. Les yeux agrandis par l’intensité d’un désespoir au fond duquel clignotait, soudain, une petite lueur insolite.

Il venait de découvrir le bloc de télécommande posé dans le coin de la chicane. Avec l’index de son jeune compagnon immobilisé au-dessus du bouton rouge.

Étranglé d’incrédulité, le vieux Président Helrod haleta :

— Ya-a-ann !

Et c’était, à la fois, une exclamation, une question et une prière.

Puis le vieux Président Helrod ne dit plus rien. Regarda, fasciné, l’index légèrement tremblant descendre vers le bouton rouge.

Une fois encore, retentit, avec une puissance inconcevable, le râle démesurément étalé, démesurément amplifié des Exterminateurs :

MO-O-O-O-O-O-O-O-O…

L’index de Yann pressa le bouton rouge.

Et cisaillée net, toute la partie centrale du pont s’effondra.

Rejoignit, avec un fracas dérisoire pour la taille du cataclysme, le chaos du Grand Dépotoir.

Emportant camions-grues, appartements modulaires et troupe des Exterminateurs dont le dernier hurlement collectif changea de tonalité en cours de trajectoire :

MOOOOOOOOOAAAAAAAAAaaaaaaa-

aa…

Helrod graillonna, d’une voix méconnaissable :

— Et… l’autre… pont ?

Yann acquiesça, le regard vide.

En face d’eux, de l’autre côté du gouffre, les Exterminateurs qui s’étaient trouvés juste à la lisière de la faille refluaient en désordre. L’un d’eux, cramponné au bord de la cassure, finit par lâcher prise et disparut dans le jaillissement de poussière qui, compte tenu de l’altitude, commençait seulement à remonter du sol.

Yann hacha d’une voix morne, d’une voix morte :

— J’avais pu… déterminer… qu’il se passait des échanges de population, entre les corolles… avec une concentration d’éléments suspects… dans celle-là… Et puis… et puis ce ne sont pas les premiers ponts que je cisaille, non ? J’ai toujours été le meilleur spécialiste des énergies appliquées, non ? Je n’avais pas encore coupé des ponts chargés de quelques centaines de personnes… Ça manquait à mon expérience, non ?

Sa voix, sous le poids de l’horreur, virait à l’aigu. À l’hystérie. Helrod posa sur son bras une main apaisante.

Les joues ruisselantes de larmes, tout le corps agité de soubresauts convulsifs, Yann riait.

Riait !


CHAPITRE IV

— Le dernier, Yann…

Planté devant la gigantesque photo murale représentant un Paris-sur-Ciel disparu, un Paris-sur-Ciel dont toutes les corolles, sauf deux, étaient désormais séparées entre elles, Helrod redit avec une tristesse, une détresse infinies :

— Le dernier, Yann !

Haussant les épaules avec accablement :

— Te souviens-tu d’une conversation semblable que nous avons eue, devant cette même image… quelque temps avant la Grande Révélation ? J’avais affirmé que j’étais trop vieux pour assister à la chute du dernier pont… et pourtant… après ce qui vient de se passer…

Il le désigna, sur la photo géante. Et Yann, Morgane provisoirement oubliée, dans un coin du bureau, savaient qu’il ne se trompait pas. Depuis trois bons quarts de siècle qu’il administrait sa ville, Helrod la connaissait mieux, beaucoup mieux que son propre corps. À cent quatorze ans et des poussières, non loin d’une mort que sa robuste constitution avait différée, jusque-là, il lui était certainement plus facile d’oublier, voire d’ignorer ses propres tares physiques que ces destructions qu’il devait ressentir, à chaque fois, comme de véritables amputations. Tous ces ponts, toutes ces merveilles dont la construction était devenue routine, à la fin du siècle précédent, et qu’il était devenu routine de détruire. Parce qu’il le fallait. Parce qu’on ne pouvait risquer, à mesure que les corolles se dépeuplaient, l’invasion des mutants du sous-sol par cette voie, si improbable fût-elle…

Helrod, psychologiquement épuisé, finissait par donner, carrément, dans la délectation morose :

— Le dernier, Yann… le dernier sur quatre-vingt-seize qui faisaient de ma ville une ville ! Et pourtant, si tu n’avais pas détruit ces deux-là… après tant d’autres… ce serait la guerre à présent… une guerre fratricide… impensable… à l’intérieur de nos deux dernières corolles !

Yann soupira. Il en voulait au vieux Président d’avoir parlé, d’abord, de Paris-sur-Ciel et seulement ensuite de ses habitants. De privilégier la ville par rapport aux vies ! Mais Helrod n’avait-il pas toujours perçu sa ville comme un organisme vivant que chaque amputation nouvelle rapprochait de l’issue fatale ?

— Tout ça, ce sont des mots, Helrod ! Nuisibles dans la mesure où ils évoquent un temps révolu ! Irréversiblement ! Il était impossible de ne pas sacrifier ces deux ponts… même s’il n’en reste qu’un, maintenant… avec en plus du reste, la valeur symbolique qui s’attache au dernier objet de toute série !

— Je ne te faisais aucun reproche, Yann ! Tu aurais tort de…

— Je sais !

Yann n’avait pu s’empêcher d’aboyer son interruption, avec une violence incontrôlée. Il se reprit aussitôt. On ne parlait pas comme ça au Président Helrod ! Non à cause de son âge et de ses fonctions, mais simplement parce qu’il ne méritait pas ça ! Qu’il n’avait rien à se reprocher, lui non plus. Pas même de céder, tardivement, à une certaine faiblesse bien compréhensible…

— Je te demande de me pardonner, Helrod… Moi, je me suis reproché toutes ces morts que j’ai causées ! Mais c’est fini. J’ai doublé le cap. Et c’est vital, pour moi, comme pour toi, comme pour nous tous rescapés en sursis, de ne plus jamais revenir en arrière ! Voilà pourquoi je ne veux pas entendre parler de « guerre fratricide » ! Quelles que soient les tares qui affligent ceux de notre race, ils restent des hommes tant qu’ils n’envisagent pas d’exterminer les hommes ! À partir du moment où ces tares débordent sur leur psychisme au point d’en faire des « Exterminateurs », ce ne sont plus des hommes et nous ne pouvons plus nous permettre de penser qu’ils le furent un jour ! Pas plus que les ennemis des guerres de jadis ne pensaient qu’ils avaient d’autres hommes en face d’eux, donc des « frères »… ou bien ils auraient renié et détruit leurs armes ! « Guerre fratricide » est un pléonasme, Helrod, puisqu’il n’y a guerre réelle qu’entre membres d’une même race ! Les hommes ont toujours caché ce fait derrière des propagandes exaltant patriotisme et nationalisme au point de faire, des « autres », des monstres qu’il fallait vaincre à tout prix ! Aujourd’hui, nous sommes réellement en face de « monstres » et c’est pour ça que nous n’avons le droit, ni de nous lamenter sur ce qui fut, ni de tergiverser sur ce qui doit être !

Les yeux de Morgane, tout comme ceux d’Helrod, s’étaient démesurément agrandis, pendant que Yann débitait sa tirade avec une passion croissante. Finalement, le Président articula, d’une voix qui trahissait, en plus de sa stupéfaction, une sorte d’allégresse :

— Jamais je ne t’avais entendu parler comme ça, Yann ! Tu es non seulement un chef, mais un orateur-né ! À présent, je pourrai partir en paix. Je connais le nom de mon successeur !

Yann dut se contenir farouchement pour ne pas éclater de rire. Comme toujours lorsque son affreux et incorrigible « sens de l’humour » – une faculté pratiquement disparue, depuis des décennies – prenait le pas sur tout le reste. Belle succession, en vérité ! Belle accession à un « trône » qui, bientôt, serait sans royaume…

Comment le vieux Président pouvait-il, sans rire lui-même, débiter de telles sornettes ?

Il parvint à se dominer. Poursuivit d’un ton plus calme :

— La seule réalité que nous puissions considérer, actuellement, et pour laquelle nous devons nous battre… c’est l’enfant de Morgane… mon enfant… toujours solidement accroché au bout de trois mois et quelques jours… Peut-être faudra-t-il attendre sa naissance pour que le choc psychique de son apparition entraîne d’autres grossesses ? Mais c’est en lui que réside notre dernier espoir… le dernier espoir de toute notre espèce… et nous devons préparer le monde, dans toute la mesure de nos moyens… en prévision de sa venue !

Il s’interrompit, conscient d’une certaine emphase, dans sa voix, d’une certaine redondance, dans son langage. Orateur-né ? Peut-être. Mais pourrait-il jamais renverser la barrière que dressait, autour de lui, son sens de l’humour et du ridicule ?

Était-il possible de faire un grand chef si l’on possédait – entre autres tares – ce sens de l’humour et du ridicule ?

— Si douloureusement que nous l’ayons ressentie, c’est bien une victoire que nous venons de remporter, Helrod… Et si nous savons prévoir et prendre nos responsabilités, il ne tient qu’à nous d’en remporter une autre… la nuit prochaine !

*
* *

Une atmosphère de tension et d’attente régnait dans les « puces » alignées en demi-cercle devant les portes monumentales ouvrant sur l’extérieur.

Jamais, à l’époque révolue des « chasses aux mutants » dans le Grand Dépotoir, on n’avait permis à ces portes de s’écarter sans que toutes les armes fussent braquées sur la rampe montant vers la surface, prêtes à la balayer de leurs faisceaux d’énergie déchaînée. Il était arrivé, dans le passé, que des mutants essaient d’envahir, par cette voie, l’une ou l’autre des villes-corolles, et malgré l’ancienneté de leur dernière tentative, les consignes de sécurité ne s’étaient jamais relâchées.

À plus forte raison cette nuit, où la situation était si différente. Et les engins préparés n’étaient plus des armes de poing, mais des canons à plasma montés sur les capots et télémaniables de l’intérieur.

De temps en temps, la voix de l’un ou l’autre des guetteurs munis d’appareils optiques polarisés aux infrarouges chargés d’assumer la surveillance du Grand Dépotoir retentissait brièvement dans l’ensemble des puces :

— Premières sorties de rats, par petites bandes…

— Les sorties de rats s’accélèrent…

— Ce sont maintenant de véritables nappes qui convergent vers les deux ponts cisaillés aujourd’hui…

— Les rats s’attaquent aux cadavres que la violence de l’atterrissage a projetés au-dehors…

— Les voilà qui s’enhardissent…

— Oui, les premières bandes commencent à pénétrer dans les tronçons abattus…

Sans autre transition :

— Ah, voilà les premiers mutants d’en bas…

— Ils surgissent de leurs sous-sols, par petits paquets…

— Par des tas de sorties dont on ne soupçonne même pas l’existence, quand on scrute le dépotoir…

— Eux aussi se dirigent vers les deux ponts…

— Ils allument des torches et commencent à disperser les rats…

Yann, dans le véhicule de commandement, échangea un regard avec son coéquipier, un nommé David avec qui, tout comme avec le défunt Régis, il avait eu pas mal d’accrochages. Mais comme il l’avait dit à Régis, la Grande Révélation avait effacé toutes les divergences. Du moins entre les hommes restés sains d’esprit. À l’inverse, elle avait creusé l’abîme entre ces mêmes hommes et les autres. Ceux dont la raison n’avait pas résisté. Ceux dont le basculement, la surenchère dans l’horrible apportée par la Grande Révélation avaient fait des « Exterminateurs ».

Portant à sa bouche le micro de l’intercom général, Yann questionna :

— Et toujours rien du côté de la dernière corolle isolée ?

— Rien encore…

C’était décevant. Et contraire à toute logique. Déjà privés de protéines synthétiques par l’arrêt de leurs sources d’énergie principales, les Exterminateurs ne pouvaient pas se permettre d’abandonner aux mutants des sous-sols un tel stock de protéines naturelles. Il y avait belle lurette que l’anthropophagie n’était plus qu’un facteur de survie parmi beaucoup d’autres. Même – conclut mentalement Yann avec un de ses sourires intempestifs – même quand on n’avait pas encore l’impression, en pilonnant du mutant, de faire de la viande de boucherie avec son « semblable » !

Il constata, du coin de l’œil, que David avait remarqué son sourire inexplicable, et s’efforça de le réfréner. Ne parvint, toutefois, qu’à sourire davantage. Quelle importance, aujourd’hui ? Tant de choses avaient changé, tant de convictions avaient évolué, depuis cette dernière « chasse aux mutants » au cours de laquelle il avait eu le bonheur de rencontrer Morgane…

Soudain :

— Sortie de puces, de la corolle en question…

— Équipées de canons à plasma…

— Attelées de remorques antigrav… Plusieurs hommes armés dans chacune d’elles…

— La main-d’œuvre pour charger les corps et assurer la protection du convoi !

— Les Exterminateurs piquent droit sur les ponts abattus…

— Ils commencent à griller du mutant…

— Quelques-uns des mutants d’en bas sont munis d’armes de poing…

— Ils ripostent, mais ils ne sont pas de force…

Yann trancha :

— O.K. ! Prêts ?

Prêts, ils l’étaient, depuis la tombée de la nuit. Yann attendit que le tonnerre des réponses conjuguées se fût apaisé pour commander l’ouverture des portes monumentales et, dès que l’entrebâillement fut suffisant, pour foncer, bon premier, vers le Grand Dépotoir. David, près de lui, grommela :

— Franchement, je n’y croyais qu’à moitié… Je ne pensais pas qu’ils seraient assez stupides pour ne pas prévoir que nous serions à l’affût, cette nuit. Prêts à leur tomber dessus en cours de récolte.

— Nous ne sommes jamais intervenus, auparavant, dans les règlements de compte entre Exterminateurs et mutants des sous-sols, David. Ils ont dû se dire que cette nuit encore, nous les laisserions s’entre-tuer en toute quiétude ! Et qui te dit qu’ils ne l’ont pas prévu, mais qu’ils ne préfèrent pas crever en combattant plutôt que de se buter eux-mêmes ? Ou de crever de faim en laissant les autres leur souffler l’aubaine…

David gronda :

— Crever de ça ou crever d’autre chose, ils devraient s’en foutre puisqu’ils ne pensent qu’à crever, de toute manière…

— Mais pas sans en emmener un maximum avec eux, les ordures !

Tous ceux qui participaient à l’opération s’étaient donné la peine d’étudier soigneusement le terrain, sur un hologramme en 3 D du champ de bataille, et chaque conducteur de puce savait exactement quel itinéraire emprunter, sous le couvert des obstacles environnants, pour arriver en position de tir dans les meilleures conditions possibles. Ils renversèrent, en cours de trajet, quelques mutants des sous-sols qui se relevèrent sans trop de mal et replongèrent immédiatement à l’abri. Quand ils arrivèrent sur le lieu même de l’escarmouche – rares pisplas et projectiles de toutes sortes contre puissants canons à plasma – il était clair que les mutants n’avaient déjà plus le choix qu’entre la mort et la fuite. Toutefois, ils occupaient juste assez les Exterminateurs préposés à la protection des équipes de ramassage pour que l’approche des « puces » commandées par Yann ne fût pas remarquée avant que chacune ne surgit, tout à coup, à son poste de combat.

Yann hurla :

— Feu-eu-eu !

Et les lourds canons à plasma crachèrent leurs jets d’énergie.

Cette première décharge immobilisa, sans coup férir, une bonne moitié des véhicules adverses.

Le temps qu’ils réagissent, une moitié de la moitié restante était en flammes. Ce qui laissait encore, aux Exterminateurs, une légère supériorité numérique. Yann l’avait voulu ainsi. De plus gros effectifs eussent effectivement rendu impossible l’attaque surprise qu’il avait conçue et organisée…

Sur son ordre, toutes les puces redémarrèrent afin de n’offrir, à la riposte de leurs ennemis, que des cibles en mouvement. Les derniers véhicules des Exterminateurs en avaient fait autant, laissant derrière eux les glaneurs de cadavres. Mais leurs remorques partiellement chargées les privaient d’une partie de leur mobilité. Bientôt, le duel des canons à plasma se termina, faute de combattants. Plus une seule des puces engagées dans l’opération par les Exterminateurs n’était en état de marche et leurs équipages étaient morts, pour la plupart. Yann, de son côté, n’avait perdu qu’un seul véhicule bloqué par l’effondrement d’un pan de mur et malencontreusement placé à la merci des coups de l’adversaire…

Restaient les hommes à pied, sortis à bord des remorques et réfugiés dans les ruines, avec leurs armes de poing. Sans quitter les puces, Yann et ses hommes entamèrent un quadrillage méthodique, tirant sur tout ce qu’ils voyaient bouger.

Pris dans le feu croisé des canons à plasma, ceux des Exterminateurs qui tentaient de se replier vers leur corolle d’attache se transformèrent en torches vivantes. Périrent en hurlant au ciel leur souffrance inhumaine…

Yann, écœuré, ordonna le cessez-le-feu. Ces créatures de cauchemar, ces déments sanguinaires, eux aussi, avaient été des hommes. Il regrettait même, un peu, de les avoir qualifiés « d’ordures ». Victimes des conséquences de la grande folie génétique, ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Les massacrer ou se laisser massacrer par eux, il fallait choisir ! Mais il y avait des limites à ce qu’un homme ou une troupe d’hommes pouvait faire, en une seule nuit. Et le but principal était atteint : la destruction d’une bonne partie de leur matériel mobile. De leurs armes lourdes.

Une voix excitée s’informa :

— Qu’est-ce qu’on fait, Yann ? On descend et on finit de nettoyer le terrain ?

Yann n’aima guère cette excitation sous-jacente, et réfléchit un instant, avant de répondre… À quoi bon, juste pour le plaisir de liquider quelques Exterminateurs de plus, risquer les pertes sérieuses qu’ils n’avaient pas encore subies ? De plus, s’ils mettaient pied à terre, les mutants des sous-sols les attaqueraient sans doute, et ce n’était pas ce qu’il désirait. Pas cette nuit.

Une autre voix questionna, plus calmement :

— Que fait-on au sujet des remorques ? On charge un peu plus celles qui n’ont pas souffert et on les embarque ?

Cette seconde suggestion ne déplaçait pas le problème. Pour achever de charger les remorques et les atteler à leurs propres puces, il faudrait, nécessairement, descendre…

Yann décida :

— Le mieux est l’ennemi du bien, mes amis… Suivez-moi. On rentre !

L’intercom lui transmit quelques vagues grognements, quelques minuscules ébauches d’objections aussitôt réprimées. Même David marmonna :

— Dommage, dans un sens…

Mais alors qu’ils se groupaient pour rejoindre leur base, d’une demi-douzaine d’azimuts, jaillirent les traits d’énergie de plusieurs pisse-plasma pointés, du sein des ruines, par une pincée de survivants.

Yann vira en grinçant :

— Feu !

Dans un souffle.

Et David lâcha, vers les points d’origine des décharges de pisplas, quelques coups très brefs, en rafale. Puissance maxi.

Sur le chemin des garages souterrains de leur corolle, Yann n’émit aucun commentaire. Ils étaient assez grands, tous autant qu’ils étaient, pour tirer leurs propres conclusions. Se demander si la modération de leur commandant n’avait pas été, après tout, la meilleure attitude !

Ils réintégraient les garages lorsque les observateurs du Grand Dépotoir leur transmirent :

— Dernier accrochage entre Exterminateurs… deux ou trois, peut-être… et mutants des sous-sols…

— Fini pour les Exterminateurs !

— Et maintenant, les autres commencent à renifler autour des remorques…

Yann respira profondément.

Combien de vies avait-il épargnées, dans son clan, en refusant « d’achever le nettoyage » et d’atteler les remorques ?

Courir un tel risque eût été d’autant plus stupide que les mutants s’étaient chargés de terminer le travail à leur place.

N’était-ce pas ce genre d’intuition, de décision spontanée, sur le terrain, qui faisait les grands capitaines ?


CHAPITRE V

Le grondement s’enfla dans l’allée intérieure. Passa. Décrût en direction du pont béant sur le vide.

Yann, mal réveillé, attendit, d’instinct, le bruit étouffé – infime, à cette distance – que ferait, en touchant le Grand Dépotoir, l’appartement modulaire transporté par le camion-grue.

Il vint. Inévitablement. Ces voyages nocturnes des camions-grues ne signifiaient jamais autre chose. Bizarrement soulagé, comme si, sans ce fracas lointain, la boucle n’eût pas été bouclée, l’incident n’eût pas été clos, Yann se demanda – sans y attacher la moindre importance – si le ou les habitants du module avaient fait le saut avec leur micro-univers familier. Ou s’ils étaient en route, à présent, pour rejoindre les Exterminateurs, dans leur ou dans leurs corolles ?

Quelle que fût la solution, c’était curieux, cette manie qu’ils avaient presque tous, avant de se suicider ou de passer à l’ennemi, d’aller jeter leur module dans le Grand Dépotoir. Décoré, transformé au cours d’une vie plus ou moins longue, chaque module reflétait la personnalité de son ou de ses occupants. C’était exactement comme si, n’ayant pu laisser derrière eux une partie de leurs gènes, sous la forme d’un fils ou d’une fille, chaque individu préférait effacer toute trace de son bref passage en ce monde ! Leur droit, bien sûr… même si l’on ne comprenait pas très bien le sens de leur démarche !

Yann s’installa confortablement, sur le dos, pour tenter de se rendormir. Au début, on avait essayé d’empêcher ces gestes absurdes, mais s’y opposer par la force eût été contraire aux vieux principes de liberté absolue, il n’existait plus de corps constitué pour exercer la violence légale d’une police acceptée par tous et personne n’avait plus envie de se battre, de toute manière, pour retenir des fous à l’intérieur de la communauté ! Autant laisser jouer pleinement la « sélection naturelle » ! À présent, ces envois de modules au Grand Dépotoir, ces départs pour « l’autre bord » se déroulaient dans une indifférence à peu près unanime. Mieux valait compter quelques ennemis de plus, « en face » – du moins ceux qui arrivaient jusque-là – plutôt que des traîtres en puissance dans les murs de la ville !

Yann soupira. Il avait trop laissé dériver sa gamberge. Maintenant, c’était râpé, pour retrouver le sommeil ! Plus heureux que lui, David s’était rendormi tout de suite, après le passage du camion-grue, et ronflait doucement dans la pièce voisine. Helrod, lui, s’agitait un peu, de loin en loin. Discrètement, pour ne déranger personne, mais d’une façon qui sentait l’insomnie à quinze pas ! Le regard un peu plus fiévreux, la silhouette un peu plus efflanquée chaque jour. David n’était de garde, auprès de Morgane et de son enfant, qu’une nuit par semaine, comme tous ceux qui avaient accepté de participer à cette œuvre de protection vitale pour l’avenir de l’espèce. Helrod, lui, passait toutes ses nuits auprès du « futur petit dauphin de l’humanité », comme il disait. Toujours sur le qui-vive et toujours le pisplas à portée de la main. À se demander quand il fermait l’œil. Le jour, peut-être ? Une heure par-ci, par-là. Comme s’il en avait honte…

Probablement troublée par le passage grondant du camion-grue, Morgane devait faire un cauchemar, car elle bredouillait, dans son sommeil, des mots incohérents, d’une voix angoissée. Yann se dressa sur un coude, se pencha pour lui caresser le front, tendrement. Elle se calma très vite, sans se réveiller. Enceinte de quatre mois, elle commençait seulement à sentir le poids insolite, dans ses entrailles. Un poids trop lourd, peut-être, pour qu’elle le portât jusqu’au bout ? N’était-ce pas trop lourd, pour une femme, de porter ainsi « l’espoir de toute une espèce » ? N’avait-on pas commis une erreur monumentale en insistant aussi pesamment sur l’importance de son fardeau ? Et du « rôle qu’elle avait été choisie pour jouer dans l’histoire de l’humanité » ? Mais comment, d’autre part, eût-il été possible d’agir différemment ?

Incapable de retrouver le sommeil, Yann laissa son esprit s’engager dans une voie familière… Pourquoi, seuls entre tous, avaient-ils enfin réussi, lui et Morgane, à refaire un enfant ? L’Amour, avec ou sans grand A, n’était pas une explication suffisante. Ou alors, au sens que les physiciens quantiques en étaient venus à donner au terme, pour désigner l’attraction réciproque de certaines particules élémentaires. Les mécanismes de la psychosomatique étaient-ils autre chose que des interactions incontrôlées, incontrôlables, entre désirs ou refus subconscients, d’une part, et les rouages physiques de l’organisme, d’autre part ? La terreur et l’appréhension des naissances monstrueuses et de ces fausses couches parfois mortelles des premiers mois et de l’horreur d’un monde en pleine décomposition n’avaient-elles pas littéralement engendré, dans l’infiniment petit, une répulsion de l’ovule envers le spermatozoïde et vice versa ? La haine au niveau des gamètes… Que l’accord physique et psychique de deux êtres, forgé dans le sang et la violence, pût avoir, en un cas exceptionnel, annulé ces mécanismes, n’avait rien d’inconcevable. Que ce cas fût demeuré exceptionnel l’était davantage et, s’il le restait à jamais, rendait cette naissance tragiquement inutile. Obligeait à se réfugier dans l’espoir ultime que, le jour venu, la réalité concrète de cette naissance pût enfin renverser la malédiction génétique !

Quoi d’étonnant que la jalousie générale montât avec le temps ? Et l’angoisse de voir s’éloigner, s’effacer le dernier espoir ? Devenir chaque jour un peu plus improbable…

Ce n’est qu’en ressortant du sommeil avec une horrible sensation de chute, son cœur emballé cognant comme un animal captif contre la cage de ses côtes, que Yann comprit, rétrospectivement, qu’il avait fini par se rendormir… Qu’est-ce qui l’avait réveillé, cette fois ? Il lui fallut, pour le réaliser, quatre à cinq secondes. Puis, le chœur des voix qui hurlaient dans l’allée intérieure de la ville-corolle perça, graduellement, les dernières brumes, et il distingua, comme du fond d’un gouffre :

— Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer…

Était-ce parce que le refrain avait changé qu’il avait mis tant de temps à reconnaître les « Exterminateurs » ? Il sortit du lit, prenant toutes les précautions du monde pour ne pas déranger Morgane qui avalait, chaque soir, un léger sédatif et dormait avec des obturateurs auriculaires d’une parfaite efficacité. Dégainant son pisse-plasma, au passage, il rejoignit Helrod et David dans la pièce voisine.

— Tu as entendu, toi aussi ?

C’était une question de pure rhétorique. Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre. Ou porter, comme Morgane, des obturateurs. Immobiles et silencieux, l’arme au poing, les trois hommes écoutèrent la sauvage litanie qui se rapprochait de seconde en seconde :

— Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer…

Les yeux rivés sur l’écran de télévision qui leur montrait, au pied du module d’habitation, les hommes de garde postés dans l’allée intérieure, le vieux Président chuchota d’une voix curieusement détimbrée :

— Comment des « Exterminateurs du Jugement Dernier » ont-ils pu s’infiltrer dans notre corolle ?

Yann ne put réprimer un haussement d’épaules.

— Ne sois pas naïf, Helrod. Ils n’ont pas besoin de s’infiltrer dans notre corolle. Chacun, chacune des nôtres est un Exterminateur potentiel. Qui peut très bien basculer, d’un jour ou d’une heure à l’autre, dans la folie et dans la violence !

Le vieil homme se rebiffa, dans un souffle :

— D’après le volume du concert, il y en a un sacré paquet qui ont basculé, cette nuit, dans la folie et dans la violence !

David émit un grognement approbateur. Yann pressa un bouton mural et la caméra extérieure décrivit un lent « panoramique » qui sonda, de droite et de gauche, l’enfilade courbe de l’allée.

Déserte.

Puis revint, à son point de départ, s’immobiliser sur les hommes de garde agités et perplexes.

Nerveux comme un chat, incapable de garder le silence, Helrod relança :

— On les entend approcher, et on ne voit toujours personne… Ils n’ont tout de même pas le pouvoir de se rendre invisibles !

De nouveau, ils écoutèrent l’hallucinante psalmodie scandée par un nombre indéterminable, mais probablement important, de voix mâles et femelles :

— Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer…

À présent très proches.

Et toujours, dans l’allée intérieure, cette absence inexplicable…

Très impressionné, physiquement épuisé jusqu’au tréfonds, Helrod gémit :

— Ils sont là… On ne peut pas nier qu’ils soient là… et on ne les voit pas encore !

David soulignant, d’une nouvelle onomatopée graillonnante, la réplique du vieux Président.

Yann contempla un instant la petite troupe des gardes qui, dans l’allée, mains plaquées sur les oreilles, s’affolait de plus en plus. S’il fallait en juger d’après le volume qu’ils percevaient, à l’intérieur du module, l’intensité du concert, à l’extérieur, devait être effroyable. Il s’insurgea, dents serrées :

— Sachez maîtriser vos imaginations, messieurs ! Il n’y a rien de surnaturel là-dedans ! Simple enregistrement répétitif… avec sono habilement disposée, effets stéréophoniques et tout le bazar ! Une méthode archi-classique de lavage des cerveaux…

— Mais pourquoi, Yann ? Dans quel but ?

— Le but de tous les lavages de cerveaux… Affaiblir notre résistance nerveuse… Nous amener au point de rupture…

— Comme si nous n’y étions pas déjà !

Yann lança au vieux un regard aigu.

Comment le persuader de renoncer à se surmener comme il le faisait actuellement ? À son âge, il risquait sa peau un peu plus chaque nuit. Mais il restait un grain de raison dans ce qu’il disait. Pourquoi cette attaque sonore si elle ne visait d’autre objectif que psychologique ? Si elle n’était pas destinée à couvrir autre chose ?

Mais quoi ?

Désignant l’écran sur lequel trois gardes se roulaient par terre, incapables de supporter plus longtemps ce martèlement infernal, Yann suggéra :

— On devrait peut-être, David et moi, enfiler des obturateurs auriculaires et sortir aider ces pauvres types… Tâcher de détecter les points d’origine de tout ce vacarme…

Mais Helrod protesta, frénétique :

— Non, non… C’est peut-être justement ce qu’ils veulent ! C’est peut-être justement le résultat qu’ils espèrent obtenir…

Yann reconnut que le vieillard avait certainement raison. À regret. Son tempérament le portait à l’action plus qu’à l’attente. Puis le texte qu’il avait qualifié de « répétitif », suggérant l’emploi d’une « boucle », indéfiniment repassée, changea tout à coup, sur une ultime redite :

— Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Un enfant conçu dans la souffrance et la mort ne peut être qu’un envoyé du diable… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer… Un enfant conçu dans la souffrance et la mort doit retourner à la mo-o-o-o-ort… Mo-o-o-o-ort au fils de l’enfer…

Toute la séquence fut répétée… Deux fois… Dix fois… Sur un rythme qui, peu à peu, s’accélérait… Devenait fusillade verbale… rengaine du diable… grondement d’Apocalypse…

Et céda finalement la place à l’habituel leitmotiv des « Exterminateurs du Jugement Dernier » :

— Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Assené avec une force et sur une cadence qui, graduellement, se précipitait, elle aussi :

— Mooooooooo…Mooooooo… Moooort… Mooort… Mort… Mort… Mort…

Jusqu’à déboucher sur une suite d’aboiements continue, ininterrompue, fantastique :

— Mort ! Mort ! Mort ! Mort…

Comme le faisaient, à présent, l’ensemble des gardes, Helrod avait plaqué ses mains sur ses oreilles et râlait en sourdine, dans un registre caverneux. Yann lui-même dut s’imposer un effort titanesque pour bondir vers le meuble qui recelait, dans le tiroir du haut, les obturateurs auriculaires et autres menues pièces d’équipement. Il paraissait évident, à ce stade, que la manœuvre écorche-nerfs, sape-volontés, casse-moral entreprise par les Exterminateurs ne serait suivie d’aucune action physique et peu importait donc de renoncer à…

La main droite pleine de bouchons obturateurs, Yann se retourna vers les deux autres hommes et se figea sur place en cours de mouvement, les poumons bloqués, littéralement assommé, plié en deux comme par un coup violent, au niveau du diaphragme.

David se dirigeait vers la chambre, très droit et bizarrement rigide, d’un pas de somnambule.

En dégainant son pistolet à plasma… lentement… comme dans un rêve…

Même une chaise interposée dans son parcours ne l’arrêta pas. Ni ne capta son attention visiblement braquée vers un seul objectif. Il ne tendit pas la main pour écarter la chaise. Se contenta de marquer le pas, curieusement, presque comiquement, jusqu’à ce que l’obstacle se renversât. S’éliminât de lui-même. Et seulement alors, poursuivit son chemin. Pénétra dans la chambre.

Tandis que Yann, galvanisé, s’emparait de son propre pisplas, bondissait en criant :

— Davi-i-i-i-id !

D’une voix qui arracha le vieil Helrod à sa transe.

Yann avait compris, dans l’intervalle, qu’il n’aurait pas le temps de plonger pour stopper son camarade. La disposition des lieux, leurs positions réciproques étaient telles qu’il ne le découvrait qu’en profil perdu. Avec cette arme pointée dont le canon visait Morgane endormie.

Yann prit sa décision, dans un éclair. L’éclair de son pistolet à plasma dont ses doigts, non moins prompts que sa pensée, venaient de presser la détente. Le pisplas était réglé à puissance moyenne, mais à cette distance, son efficacité avait quelque chose d’effroyable. Frappé au-dessous de l’omoplate gauche, tout le buste de David parut s’enflammer, exploser, en même temps que se répandait une atroce odeur de viande carbonisée.

Yann s’entendit râler, à mi-voix :

— David… oh, David !

Alors que derrière lui, Helrod hurlait à son tour et que le corps mutilé, mort sur pied de l’homme foudroyé basculait en travers du lit, toujours très droit, comme un arbre sous la hache.

Réveillée en sursaut, Morgane le découvrit, roula des yeux fous et se mit à crier, sur le mode aigu, à se débattre contre un ennemi invisible, en proie à une épouvantable crise de nerfs.

Helrod, dégrisé, hoqueta :

— Il faut s’occuper d’elle, Yann, il le faut, ou elle va…

Pendant qu’à l’extérieur, la sono diabolique vociférait :

— Mort ! Mort ! Mort ! Mort…

Dans un paroxysme inhumain de violence et de haine.

*
* *

On avait fini par découvrir et détruire les diffuseurs miniaturisés qui avaient transmis la voix géante, la voix multiple des Exterminateurs, et les spécialistes recherchaient, sans grande chance de succès, le point d’origine de l’émission.

On avait évacué le corps de David, et Yann se demandait, vaguement, si ce qu’il en restait serait transformé en engrais organique, dans les unités de conversion, ou récupéré par ce qui restait des services de ravitaillement et débité en portions bien propres, bien anonymes, pour égayer un peu l’éternel régime de protéines synthétiques ? La perspective de retrouver un jour, dans son assiette, une tranche de l’ancien camarade qu’il avait tué transportait Yann à deux doigts de l’aliénation mentale…

Morgane dormait, écrasée par des sédatifs trop puissants pour son état présent, mais il avait fallu parer au plus pressé. La restituer au sommeil plutôt que de la laisser se débattre et se battre contre ses fantasmes. Issus d’une réalité encore plus horrible que ses fantasmes !

Resté seul avec Yann, auprès de Morgane assommée par les sédatifs, Helrod posa sa main sèche sur l’épaule de Yann et la pressa fortement. Affectueusement.

— Tu n’as strictement rien à te reprocher, Yann… au contraire ! Personne à ta place n’aurait probablement compris ; aussi vite, la nécessité de tirer, et David aurait tué dans l’œuf, avec Morgane, le dernier espoir d’une humanité agonisante… Que David ait été un type bien, qui s’est bien battu, l’autre nuit, contre les Exterminateurs, ne change absolument rien à la chose ! Ce que tu as détruit n’était pas David, Yann, mais une sorte de robot conditionné par ce lavage de cerveau méthodique… agissant sur un terrain plus ou moins préparé…

Il soupira.

— Comme nous sommes tous plus ou moins préparés… Dans l’ignorance de nos propres tares et carences psychiques…

Yann riposta posément, choisissant ses mots avec soin :

— Conséquence de ce lavage de cerveau méthodique… possible ! Si je n’avais pas été aussi puissamment motivé, je ne sais quelle aurait été ma propre réaction. Mais il y a une alternative…

— Laquelle ?

— Un conditionnement préalable… peut-être en état d’hypnose… Un ordre post-hypnotique associé à je ne sais quoi… Peut-être ces « Mort ! Mort ! Mort ! » qui ont couronné la séance ?

Le visage du vieux Président était grave.

— Te rends-tu compte de ce que sous-entend ton hypothèse ?

— À savoir ?

— Qu’il y aurait, parmi nous, des… sympathisants de l’idéologie nihiliste des Exterminateurs !

La voix de Yann était à la fois infiniment lasse et infiniment tendre.

— Je t’ai déjà dit de ne pas être naïf, Helrod. Je ne puis que te le répéter… Résultat direct d’un puissant lavage de cerveau ou commandement post-hypnotique, il a fallu, de toute manière, ce que tu appelles des « sympathisants » pour installer la sono et diffuser le programme enregistré !

Helrod sursauta violemment, frappé au cœur par cette évidence.

— Grand Dieu ! Ça signifie que nous sommes infiltrés, en permanence, par des éléments qui…

— Infiltrés en permanence par des éléments venus de l’extérieur ou plus probablement menacés par le basculement journalier d’éléments nouveaux dans la folie exterminatrice, il est évident que notre position n’est pas sûre… Qui serait allé soupçonner David d’intentions meurtrières à l’égard de Morgane ?

Yann émit un rire fêlé, sans gaieté aucune.

— Pas même David ! Jusqu’à la dernière seconde ! Et alors, il n’était plus en état de soupçonner quoi que ce soit… ni de s’opposer au déroulement du programme ! Bien que je reste persuadé que s’il n’avait pas résisté, s’il n’avait pas tant soit peu retardé l’échéance, j’aurais sans doute réagi trop tard…

Helrod soupira :

— C’est la plus belle épitaphe que nous puissions lui dédier, Yann. Et maintenant, la question se pose : si nous ne pouvons nous fier à personne… j’entends d’une manière absolue… que pouvons-nous… que devons-nous faire ?

Il y eut un assez long silence durant lequel Yann écouta, venue de la pièce voisine, la respiration apaisée de Morgane. Pauvre Morgane ! Tant de responsabilités… et tant d’émotions violentes pour une seule et même personne… Il avait eu peur, ils avaient tous eu grand peur, compte tenu de son état, d’une issue fâcheuse et définitive…

— Je ne sais pas, Helrod. Je ne sais pas ce que nous devons faire… La nuit qui vient de s’écouler a changé bien des choses… Détruit une impression de fausse sécurité qui aurait peut-être fini, à la longue, par nous coûter cher… Mais le problème qui reste à résoudre n’est pas d’une simplicité exemplaire !

Ils réfléchirent longuement, le jeune et le vieux, chacun de son côté, pesant le pour et le contre et débouchant, l’un comme l’autre, sur des perspectives arides et désespérées, sans aucune voie de dégagement praticable.

Yann reprit enfin :

— Nous avons atteint et dépassé le point de non-retour, Helrod. Celui que l’on ne peut franchir qu’une fois, et dans un seul sens… Il est évident que nous ne pourrons suffire, à nous deux, pour assurer la sécurité de Morgane et de son enfant… en ne sachant même pas si nous sommes réellement et définitivement inaccessibles aux procédés ou aux processus qui m’ont obligé à griller David !

Un long soupir sanglota, de nouveau, dans la gorge du vieux Président.

— Et comme nous ne pouvons faire confiance à personne d’autre…

— Exact !

Yann ricana brièvement.

— Nous sommes seuls, Helrod ! Plus seuls que des hommes l’ont jamais été ! Dans un univers fantastiquement incohérent. Et fantastiquement hostile !


CHAPITRE VI

Morgane chancela. Se raccrocha, des deux mains, à la rambarde qui dominait, de très haut, le jardin central. Yann se précipita pour la soutenir, le cœur étreint de cette sourde angoisse qui ne le quittait pas, qui ne le quittait plus depuis cette nuit terrible à jamais gravée dans sa mémoire. Dût-il vivre cent ans et plus, comme Helrod, il reverrait toujours, dans ses cauchemars, il revivrait cette nuit horrible où il avait dû, en une fraction de seconde, décider de tuer un ami doublé d’un des hommes les plus loyaux et les plus braves qu’il eût jamais connus. Le fait que David, à ce moment-là, n’ait pas été lui-même ne changeait rien à l’horreur de la chose. C’était David que Yann se souvenait, se souviendrait toujours d’avoir tué. Pas le zombie téléguidé qu’il avait été cette nuit-là. À cet instant de cette nuit-là !

Il y avait, dans la voix de Yann, toute l’anxiété du monde lorsqu’il parvint finalement à grincer, en trois bulles :

— Qu’est-ce qui se passe, chérie ?… Tu ne te… sens pas très bien ?

Elle acquiesça d’un signe de tête. Mais simultanément, elle souriait. Étourdie. Heureuse.

— Un simple vertige et… et de légères nausées… Des symptômes normaux, à l’approche du cinquième mois… Normaux, tu entends, chéri ? Normaux ! Normaux ! Normaux ! Normau-au-au-au-aux !

Elle criait, au paroxysme d’une joie qui confinait à l’hystérie, et les perspectives grandioses du gigantesque entonnoir intérieur de la corolle renvoyèrent, en échos décroissants :

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o…

Yann, alarmé, fit, par de grands gestes, comprendre aux gardes qui veillaient sur eux, tant à ce niveau qu’aux niveaux inférieur et supérieur, que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes ! L’état de Morgane induisait une claustrophobie qui rendait ces promenades indispensables. Donc, hélas, cette surveillance ! Mais en dépit du soin méticuleux avec lequel étaient triés les hommes de garde, Yann, depuis la « nuit de David », ne se faisait aucune illusion. Passait le plus clair de son temps à tenter de surveiller, collectivement, tous ceux qui veillaient sur eux ! Prêt à tirer, sans la moindre hésitation, au premier geste suspect.

Ou qu’il jugerait tel !

Grimaçant quelque chose qui, du moins il l’espérait, ressemblait à un sourire, il épongea, d’un revers de main, son front moite.

— Si tu as envie de crier ta joie, chérie, choisis une autre syllabe, tu veux ? Quand j’ai vu tous ces imbéciles rappliquer comme un seul homme, avec leurs armes pointées, je te jure que j’ai bien failli déclencher un massacre !

Morgane riait. Convulsivement.

— Quand je pense… Juste cette syllabe… Avec l’acoustique de cette énorme arène…

Arène. Le mot était juste. Une arène de géants dont chaque « gradin » eût été un étage, un des niveaux concentriques de la ville-corolle. Avec le jardin, en bas. Ce qui avait été le « jardin central » et qui n’était plus qu’une jungle, un fouillis végétal où « mauvaises herbes » et plantes parasites étouffaient rapidement arbres et arbrisseaux, fleurs et plantes cultivées de naguère…

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi Morgane a-t-elle crié comme ça ?

Helrod. Échevelé. À moitié nu, mais une arme dans chaque main. Visiblement projeté hors d’un de ses rares sommeils diurnes par l’écho de la voix, de la joie débordante de Morgane.

Le temps de dissiper le quiproquo et il s’effondra sans force, le dos à la rambarde, incapable d’entretenir plus longtemps la source d’énergie nerveuse qui lui avait permis de s’arracher à ses cauchemars et de se propulser jusque-là, en vingt secondes !

— Tu pourras dire qu’on l’aura porté avec toi, hein, Morgane ?

Ils riaient tous les trois, maintenant. Et leur hilarité spasmodique cascadait et s’entrechoquait, en tous sens, dans l’immense vasque de bétoplast, rebondissant d’un côté à l’autre et de niveau en niveau comme une grappe de ballons de baudruche bousculés et dispersés par les sautes de quelque vent capricieux.

Contaminés, les gardes se joignirent au concert, et puis, graduellement, tous les survivants de la ville-corolle… Jusqu’à ce que l’entonnoir vertical enfoncé dans la planète ne fût plus qu’une gigantesque gorge hurlant au ciel l’espoir et la joie d’une race agonisante :

Ho-o-o-o-o-o-o-o-o… Ho-o-o-o-o-o-o-o-o…

Yann, pétrifié, constata, soudain, à quel point ce rire énorme reproduisait, consonne initiale en moins, le chant de mort des Exterminateurs, et se tut, d’un coup, toute joie étranglée, brusquement, dans son larynx.

Adossé à la rambarde, la tête renversée en arrière, Helrod riait toujours, faiblement, le regard braqué vers les hommes du niveau supérieur.

Puis ses yeux s’exorbitèrent en même temps que le rire se coinçait, durement, en travers de son gosier. Il tenta, vainement, de pointer ses pisplas vers l’étage au-dessus alors que roulait, à leurs pieds, un objet que Yann identifia tout de suite.

Il hurla :

— À terre, Helrod !

En plongeant vers Morgane et la couchant sur le sol, s’efforçant, à la fois, d’amortir la violence de sa chute et de la couvrir du rempart de son propre corps.

L’explosion de la « bombe à main » – jadis, on avait dit « grenade » – fit un bruit curieusement étouffé. Dérisoire. Il n’y avait rien, plus rien, en ce moment précis, dans la tête de Yann. Plus rien que cette pensée obsédante :

— Les éclats partent en éventail… Morgane ne peut pas avoir été touchée… Les éclats partent en éventail… Morgane ne peut pas avoir été touchée…

Elle était indemne, en effet. Et ne semblait pas avoir souffert, non plus, de sa chute. Mais quand ils se redressèrent, lentement, alors que foudroyé par les pisse-plasma des gardes, le – en fait, la – coupable basculait par-dessus la rambarde supérieure et venait s’écraser à leur niveau, ils comprirent pourquoi le bruit de l’explosion avait été aussi feutré, aussi dérisoire.

En même temps que Yann plongeait pour assurer la protection de Morgane, Helrod, suivant son conseil vociféré, avait plongé, lui aussi.

Sur la grenade.

Ce qui restait de la carcasse ascétique, efflanquée, du vieux Président, en disait long sur la puissance de l’engin employé.

Paradoxalement paisible au sein de l’agitation et du tumulte qui croissaient alentour, Morgane conclut d’un ton neutre :

— Il avait raison, Yann… Cet enfant, il l’aura porté autant et plus que moi… Au prix de sa vie !

Yann approuva, d’un hochement de tête. La gorge serrée, les yeux secs. Ce n’était pas le moment de pleurer. Plus que jamais, ils devaient lutter pour garder cet enfant. Pour la survie de l’espèce, mais surtout pour Helrod. Ils le lui devaient !

*
* *

Et la femme qui avait tenté de tuer Morgane – et causé la mort d’Helrod – n’avait même pas été une « Exterminatrice » !

Seul dans l’obscurité auprès de Morgane endormie, Yann haussa rageusement les épaules. C’était jouer sur les mots, bien sûr ! Quiconque allait jusqu’à se sacrifier, jouer les kamikazes pour empêcher de naître l’unique enfant conçu depuis trois décennies, méritait le titre « d’Exterminateur ». Quiconque pouvait, d’un instant à l’autre, se transformer en « Exterminateur ». Sans partager pour autant l’idéologie fumeuse de la « secte ». Tel avait été le cas de cette femme, une pauvre créature devenue chaque jour un peu plus horrible, un peu plus ignoble, depuis la Grande Révélation. Une de celles à qui Yann, sur la demande d’Helrod, avait fini par dispenser sa semence, au moyen des procédés classiques d’insémination artificielle. Et chez qui – comme chez toutes les autres – la tentative n’avait strictement rien donné. L’opération avait eu valeur de test, et c’était la jalousie qui avait fait de cette femme une criminelle.

Comme c’était, enveloppée d’arguments philosophiques, la jalousie envers leurs contemporains moins touchés qu’eux-mêmes par la Grande Folie Génétique qui faisaient des Exterminateurs ce qu’ils étaient. Au fond, les ressorts de leurs actes étaient beaucoup plus simples que ne le prétendait leur « philosophie »…

Par le truchement de la caméra et de l’écran de télévision, Yann jeta un coup d’œil aux gardes postés dans l’allée intérieure.

Rien à signaler de ce côté-là. Tout était tranquille.

Idem de l’autre côté, sur l’allée-esplanade périphérique dominant le gouffre d’ombre du jardin central. Yann ne put réprimer un tic nerveux en constatant que les quelques gardes qui patrouillaient à cet endroit traversaient et retraversaient sans cesse, dans leurs va-et-vient, les deux taches sombres laissées sur le bétoplast par le sang d’Helrod et de sa meurtrière. Victimes l’un et l’autre, au fond, de toutes les erreurs à long terme commises par les générations qui les avaient précédés. Un autre sujet de réflexion sur lequel il n’était pas tellement agréable, non plus, de s’étendre longuement…

S’assurant, du coin de l’œil, que Morgane dormait toujours – plus elle dormirait, plus elle serait en forme pour leur expédition nocturne – Yann alla chercher, dans le fond de la pièce, le chalumeau à plasma qu’il avait apporté chez lui – entre autres ustensiles – dans le courant de l’après-midi. Non seulement le statut privilégié dont il jouissait lui permettait de faire à peu près ce qu’il voulait, sans avoir de comptes à rendre, mais qui se souciait encore, aujourd’hui, de ce que devenait le matériel ?

Contrairement aux pisplas, faits pour cracher brutalement des décharges violentes, le chalumeau à plasma n’était pas une arme, mais un outil capable de dispenser, durant un temps prolongé, un faisceau filiforme d’énergie thermique dont la puissance de pénétration était pratiquement infinie. À l’aide de ce chalumeau, Yann entreprit de découper, dans la paroi latérale du module d’habitation, une ouverture rectangulaire de dimensions suffisantes. Au-delà de cette paroi, béait un vide laissé par le retrait d’un autre appartement modulaire. À condition de surveiller les allées et venues des gardes, et de synchroniser son travail sur leur rythme, ses activités ne risquaient guère d’être remarquées…

Bien que normalement, la matière plastique composant les modules fût à peu près indestructible, il ne lui fallut pas plus d’une demi-heure pour mener à bien son entreprise. Attirant vers l’intérieur, à l’aide d’une ventouse pneumatique, la trappe verticale qu’il venait de tailler dans la paroi du module, Yann la posa dans un coin et reprit son souffle. Le dégagement thermique du chalumeau à plasma était tel qu’il ruisselait des pieds à la tête. Il se doucha, rapidement, revêtit une combinaison fraîche et sortit, d’un tiroir, les deux pistolets à aiguilles qu’il y avait rangés, moins d’une heure plus tôt. On avait utilisé ces pistolets, jadis, pour capturer vivants des mutants du sous-sol, à des fins de vivisection et d’étude. Puis on n’avait plus chassé le mutant que pour améliorer l’ordinaire synthétique des villes-corolles et l’usage de ces pistolets s’était perdu. Mais les aiguilles qu’ils propulsaient, pratiquement en silence, avaient un double effet. Elles tétanisaient, instantanément, le système nerveux des sujets atteints, prévenant tout cri de leur part. Puis elle les endormait pour quelques heures. Et Yann ne voulait pas charger sa conscience d’un nouveau massacre. En cas de nécessité, peut-être… mais puisqu’il était possible de faire autrement…

Les structures de soutien et d’encastrement comportaient assez de poutrelles horizontales et de saillies diverses pour permettre à un homme jeune et souple de rejoindre le sol sans bruit, et sans trop de problèmes. La seule difficulté réelle, c’était l’ombre dense qui régnait à l’intérieur de l’alvéole vide. Pas commode de repérer ses prises, dans ce pot-au-noir, mais à condition d’y aller prudemment, de ne rien lâcher sans avoir le pied posé sur quelque chose, ce n’était pas trop casse-gueule…

Yann respira, tout de même, en atteignant le fond de l’alvéole, légèrement surélevé par rapport à l’allée. La nécessité d’opérer sans faire le moindre bruit susceptible d’attirer l’attention des gardes lui avait occasionné une nouvelle suée. Le paradoxe de la situation était qu’il dût user de telles ruses pour s’évader d’entre ses amis… mais qui pouvait savoir encore, aujourd’hui, de quel côté se trouvaient ses amis, et combien de temps ils le resteraient ?

Noyé dans les ombres de l’alvéole, il guetta les pas réguliers des gardes qui pour tuer le temps et demeurer bien éveillés, se promenaient de long en large. Il s’enfonça un peu plus dans les ténèbres, lorsqu’ils passèrent devant lui. Ils étaient deux qui marchaient côte à côte. Posément. Pesamment. Sans s’adresser la parole. En dehors des circonstances exceptionnelles qui rendaient le dialogue inévitable, les hommes de ce temps n’avaient plus rien à se dire…

Yann attendit qu’ils fussent repartis dans l’autre sens pour risquer un œil au coin du module. Ils lui tournaient le dos, à présent, et marchaient à la rencontre de deux autres gardes qu’ils croisèrent sans les regarder, sans échanger avec eux le moindre mot. Quatre autres, roulés dans des couvertures, dormaient à même le sol. La relève ?

Les deux autres gardes passèrent devant Yann qui avait reculé dans sa poche d’ombre et les deux aiguilles partirent en même temps, à destination de leurs dos tournés. Ils se congelèrent sur place avec le même haut-le-corps. Yann n’attendit pas qu’ils eussent touché terre pour se ruer hors de sa cachette et piquer un sprint vers les dos également tournés des deux premiers gardes. Les semelles souples amortisseuses incorporées à sa combinaison moulante ne faisaient pas le moindre bruit sur le bétoplast de l’allée. Il n’était pas à mi-chemin de ses nouvelles cibles lorsque le choc des pisplas échappés aux étuis, dans la chute des deux corps, éveilla l’attention des deux hommes. Le temps pour eux de faire volte-face en dégainant leurs armes, Yann leur arrivait dessus comme la foudre. Touchés en pleine poitrine, les gardes se tétanisèrent. Conservèrent, l’espace de deux à trois secondes, une sorte d’équilibre instable. S’écroulèrent alors que Yann repartait vers les dormeurs.

Dont un, réveillé en sursaut, s’asseyait par terre en tendant la main vers son arme. Une nouvelle aiguille l’en dissuada. Puis trois autres calmèrent les dormeurs qui s’agitaient dans leur sommeil. La voie, enfin, était libre…

Yann respira profondément. Avec la cagoule noire qui couvrait son visage, même les deux gardes auxquels il avait dû faire face ne pourraient dire qui les avait attaqués. Un mystère total devait entourer sa disparition et celle de Morgane. Sinon, ils seraient fichus d’entreprendre on ne savait quelles expéditions pour les arracher aux mains de ravisseurs hypothétiques…

Il regagna l’appartement modulaire, au prix des mêmes acrobaties. Réveilla Morgane et procéda, pendant qu’elle s’habillait, à divers préparatifs. Il ne voulait pas partir les mains vides.

Quand elle fut équipée de pied en cap, avec une paire de pisplas au ceinturon, deux pistolets anesthésiants dans une poche ventrale et une musette sur l’épaule, Yann questionna doucement :

— Prête, chérie ?

— Autant que je le serai jamais… à commettre une telle folie !

— Une folie qui représente, pour toi et pour notre enfant, la dernière chance de survie…

— Je n’ai jamais songé à discuter ta décision, Yann… Et je dois dire que tout au fond de moi, je suis persuadée que tu as raison… Mais je souhaite… je souhaite ardemment que nous ne soyons pas sur le point de faire une terrible erreur !

Il nota le « nous » qui consacrait, avec l’accord de Morgane, leur solidarité totale, et il lui fut reconnaissant de l’avoir exprimée ainsi. Elle protesta, toutefois, lorsqu’il lui dit de s’asseoir dans un siège de grosse toile servant à l’évacuation des blessés.

— Tu te fais une fausse idée de mon état, Yann. J’ai toujours été très sportive. Ce n’est pas une petite descente de cette sorte qui…

— Je ne m’y opposerais pas si ce n’était dans l’obscurité, chérie. Et pas question de t’éclairer. Quelqu’un pourrait nous apercevoir d’en face, trouver ça bizarre et donner l’alerte…

Morgane capitula en fin de compte. Yann n’avait pas voulu la heurter, voire la braquer – elle avait son caractère – en lui exposant ses vrais motifs. Ce n’était pas le genre de femme que l’on pouvait manipuler à sa guise. Mais n’avait-elle pas eu, le jour même, des vertiges et des nausées ?

Il n’avait pu, avec la chaise de toile, emporter également le petit treuil électrique. Solidement arc-bouté à l’intérieur du module, il descendit Morgane jusqu’au sol, à la force des bras. Elle se désharnacha pendant qu’il croisait, dans son propre dos et sur sa poitrine, les bandoulières d’une paire de sacs lourdement lestés. Puis il utilisa la corde pour descendre à son tour. Après quoi, rasant les murs, ils s’éloignèrent du module d’habitation qui, durant quelques mois, avait été leur « chez nous ». Sans nostalgie particulière. La perte récente qu’ils avaient subie, en la personne du vieil Helrod et dans des circonstances si pénibles, était encore beaucoup trop proche…

La corolle, à cette heure de la nuit, était absolument déserte. On ne savait pas quand se produirait la prochaine attaque des Exterminateurs auxquels on en venait, peu à peu, à prêter des facultés quasi surnaturelles. Comme l’avait dit Helrod, de son vivant, avec quelle amertume :

— Il n’y a pas de stérilité, chez les Exterminateurs ! C’est la seule catégorie d’humains qui se reproduit à vue d’œil… par simple contagion ! Et qui donne immédiatement des sujets adultes !

Mais là, il se trompait. Les Exterminateurs n’étaient pas des adultes. Rien que des enfants qui avaient peur du noir et que l’épouvante rendait plus agressifs, plus méchants, plus cruels que les monstres qui grouillaient dans leurs ténèbres.

Un craquement soudain jeta Yann et Morgane dans le gouffre d’ombre d’un alvéole vide. Mais ce n’était qu’une fausse alerte et c’est ainsi que le couple réalisa, brusquement, à quel point la ville-corolle, entièrement faite de matériaux synthétiques théoriquement indéformables, s’était mise à craquer, depuis quelque temps, comme craquaient jadis les matières « vivantes », charpentes de bois et briques issues de la terre… Un phénomène nouveau, né avec le retrait d’une partie des modules d’habitation… Comme si la structure des villes avait eu besoin de tous ses éléments pour garder son intégrité et, veuve d’une partie d’entre eux, commençait à mourir…

Ils atteignirent, sans autre incident, celle des « chaînes » qui tournait non loin de là, les cabines montantes redescendant, à quelques mètres de distance, comme les godets d’une antique drague. « Cabine », du reste, n’était pas le mot puisque seuls bougeaient, dans un tube sans fin en forme d’O, planchers et plafonds qui devenaient plafonds et planchers, dans le trajet inverse. Le tour complet, dont une moitié sur la tête, avait représenté, jadis, une attraction, une distraction très appréciée par les plus jeunes. Au temps où il y avait encore des jeunes…

Ils embarquèrent souplement. Redescendirent de même au troisième sous-sol. Chaque ville-corolle se composait, en réalité, de deux cônes tronqués assemblés, au niveau du sol, par leur petite base, le cône implanté dans la planète recelant, sur autant de niveaux que le cône extérieur, garages, réserves, générateurs nucléaires, unités de recyclage, cultures hydroponiques, usines-labos productrices de protéines synthétiques, en d’autres termes le cœur, les poumons, les systèmes digestif et neuromusculaire de l’entité globale dite « ville-corolle ».

Yann avait eu la certitude presque absolue que personne ne surveillerait l’arrivée des chaînes sans fin. Lesquelles, contrairement aux ascenseurs, n’annonçaient pas la présence de leurs passagers. Il y avait des gardiens, çà et là, dans les garages. Quatre, d’ailleurs, sur les sept qu’ils trouvèrent, dormaient déjà. Encore un symptôme qui confirmait la dégradation progressive des gens et des choses. Chez les uns, la « pulsion de mort » prenait des formes violentes, chez les autres, celle d’une résignation, d’une inertie débouchant sur un fatalisme à peine moins dangereux…

Yann et Morgane chargèrent leurs sacs, leurs musettes dans une des puces disponibles, y ajoutèrent, un peu au hasard, divers outils glanés de droite et de gauche, puis, bouclant le véhicule, prirent le chemin de la sortie. La puce qu’ils avaient choisie portait, sur son capot, un canon à plasma. Ils stoppèrent devant les portes monumentales et Yann composa, rapidement, sur le miniclavier de la commande électronique, un programme d’ouverture minimale et de fermeture immédiate, sitôt qu’ils seraient dehors.

C’est seulement lorsque cette fermeture automatique s’effectua, derrière eux, qu’ils échangèrent, qu’ils osèrent échanger un coup d’œil dont l’expression hagarde avouait leur désespoir.

Et de même un instant plus tard, quand ils marquèrent une courte pause, à l’air libre, pour jeter un dernier regard à ce qui avait été leur ville.

Leur vie.

Un seul pont subsistait encore – un sur quatre-vingt-seize – unissant les deux dernières corolles habitées. Mais bientôt, il ne resterait plus assez d’habitants pour garnir deux corolles, les survivants se grouperaient dans une seule et le dernier pont descendrait, à son tour, vers le Grand Dépotoir.

— On y va, chérie ?

— On y va !

Morgane pleurait, ouvertement, lorsque son compagnon redémarra, l’œil embué, les tripes atrocement serrées, les mains douloureusement crispées sur ses commandes.

Quelque chose venait de prendre fin.

Quelque chose qui, d’une certaine manière, consacrait, concrétisait l’agonie des villes-corolles. L’inscrivait, dans la suite des événements, d’une façon totale et irréversible.

Si l’espèce humaine devait périr, ce serait pour n’avoir pas su garder, préserver – aimer, comme Helrod l’avait aimée – l’idée de cette Première Nouvelle Naissance inespérée. Miraculeusement accordée.

Si l’espèce humaine devait périr, ce serait pour n’avoir pas su, le moment venu, saisir sa dernière chance…


CHAPITRE VII

La puce filait sur les chaussées chaotiques, éventrées par le temps et la poussée d’une végétation incontrôlée, de ce qui avait été, jadis, l’enfilade des quais de la Seine. Et qui demeurait l’une des voies les plus directes, dans Paris-par-Terre, pour se rendre d’un point à un autre. De loin en loin, ils apercevaient, parmi les ruines, des silhouettes furtives, plus ou moins éloignées des anciennes normes humaines, qui plongeaient à couvert ou se contentaient de les suivre du regard, dans une immobilité minérale. C’était la nuit, et la nuit était le royaume des mutants du sous-sol. Ou l’avait été, exclusivement, avant l’apparition des Exterminateurs. Ils n’assistèrent à aucune bataille. Les accrochages se produisaient généralement plus au nord, à proximité des corolles hantées par les sinistres chantres de la mort…

Ils venaient de laisser, à leur droite, la « tour Eiffel » couchée, deux pattes en l’air, aux trois quarts rongée par la rouille. Maîtrisant, tant bien que mal, le tremblement de sa voix, Morgane remarqua :

— Tu as l’air de savoir où tu vas !

Il riposta brièvement, presque sèchement :

— Notre-Dame !

Elle approuva d’un petit signe de tête inconscient. Comme si, tout au fond d’elle-même, elle l’avait toujours su. Notre-Dame de Paris était un important point de ralliement, pour les mutants des sous-sols. Et c’était aussi l’endroit où, pour la première fois, elle et Yann avaient réellement fait connaissance.

Bondissant et rebondissant, en rase-mottes, par-dessus les obstacles de toutes sortes qui jonchaient le parcours, la puce déboucha sur le parvis comparativement dégagé, que flanquaient les murs délabrés d’un vieil hôpital et de l’ancienne « préfecture de police ». La circonférence du dôme géodésique qui protégeait la cathédrale en mangeait une partie, et l’entrée du « fuller » avait quelque peu souffert, depuis leur dernière visite. Ils traversèrent, au ralenti, la zone qui s’étendait de l’entrée du dôme aux portails de Notre-Dame. N’aperçurent, dans le jour filtré par les éléments géométriques de plexiglas, aucune silhouette fugitive. S’il y avait des mutants autour de la vieille église, ils avaient, depuis longtemps, repéré leur approche et devaient les guetter, du fond de toutes les poches d’ombre disponibles. Une idée à ne pas cultiver s’ils voulaient éviter de céder à la panique…

Ils pénétrèrent dans la cathédrale par le portail central dit « du Jugement Dernier ».

Yann souligna, en le franchissant :

— Alors que nous sommes en fuite devant les « Exterminateurs… du Jugement Dernier »… ça s’impose, non ?

De nouveau, Morgane acquiesça, d’un signe. N’était-ce pas cet humour grinçant, sardonique, cette façon de toujours voir l’aspect comique, la face cachée des choses les plus sinistres qui l’avaient attirée, dès leur première rencontre ?

Yann stoppa la puce au centre de la nef que la disparition des sièges jadis réservés aux fidèles rendait immense. Morgane murmura :

— Et maintenant ?

— Maintenant, on s’arme de patience. On ne les voit pas, mais ils sont là, derrière chaque pilier, au fond de chaque recoin. On va les laisser mijoter un peu, avant de leur adresser la parole…

Il attira la tête de Morgane au creux de son épaule et, dominant leur nervosité, leur excitation intérieure, tous deux attendirent. Échappée aux nuages qui encombraient la nuit, une lune extraordinairement vive frappait, à travers le « fuller », les vitraux de la « rose occidentale » et dispensait, dans la nef, une lumière savamment étudiée pour mettre en valeur l’essor vertigineux des colonnes de pierre à la rencontre des voûtes audacieuses construites, en ces temps reculés, avec des techniques plus que rudimentaires !

Savamment étudiée pour créer, en outre, ce sentiment de présence surnaturelle qui était l’objectif visé par les architectes chrétiens de l’époque.

— Tu te souviens de ce que nous avions dit, ce jour-là, sur le sens de la mise en scène des anciens constructeurs ? Imagine, dans cette acoustique et dans cette atmosphère, les répétitions syncopées de formules rituelles et de gestes stéréotypés, fixés une fois pour toutes… avec les fumées de l’encens et le fracas des grandes orgues pour faire bon poids… Tout un programme élaboré qui tenait de l’envoûtement et du lavage de cerveaux et de l’hypnose collective…

— Un peu comme les « Moooooo » des Exterminateurs…

— Un peu, oui, mais dans un sens qui n’avait rien de maléfique…

Elle frissonna, et Yann comprit qu’elle évoquait cette nuit effroyable où David, leur ami David, s’était converti, sous la pression de forces incontrôlables, en un meurtrier qu’il avait fallu abattre. Les yeux fermés, Morgane implora :

— Parle-leur, Yann. N’attends pas davantage pour établir le contact avec eux. Je sens que je vais devenir folle si je dois rester plus longtemps sous cette cloche de verre, avec tous ces regards hostiles que je devine rivés sur nous…

Yann hésita une fraction de seconde. Il avait eu l’intention de prolonger cette attente jusqu’à ce que les mutants invisibles n’en puissent plus de tension nerveuse et de curiosité, mais la guerre des nerfs jouait, hélas, dans les deux sens, et c’était Morgane qui comptait, d’abord. Sa santé physique et morale…

— O.K., chérie, je vais leur parler !

Il abaissa la manette du micro incorporé à son tableau de bord et se recueillit un instant. Puis :

— Mutants des sous-sols, mes frères, écoutez-moi… Je m’appelle Yann, ma femme s’appelle Morgane et nous ne sommes pas vos ennemis…

Il prenait grand soin d’articuler soigneusement, distinctement, en détachant bien chaque syllabe. Une écrasante majorité de mutants des sous-sols était affligée de telles malformations que la plupart avaient de gros problèmes d’élocution et d’audition. Et il était primordial que le plus grand nombre possible d’entre eux comprît ce qu’il essayait de leur dire…

— C’est nous qui, voici quelques mois, avons poussé, par nos actes, quelqu’un de chez vous, un de vos chefs qui s’appelait Goliath, à sonner le bourdon de Notre-Dame en notre honneur… Nous nous étions opposés, ici même, à certains… disons certains rites de la chasse aux mutants qui nous paraissaient inutilement barbares… Nous ne savions, à ce moment-là, ni qui était Goliath, ni qu’il nous écoutait… C’est lui-même qui nous a dit, par la suite, comment et pourquoi il avait sonné le bourdon de Notre-Dame en notre honneur…

Il attendit un moment que le sens de ses paroles pénétrât un maximum des cerveaux amoindris de ses auditeurs cachés. C’était le premier appât qu’il leur lançait, et lui-même n’espérait guère obtenir, si vite, une première réaction :

— Tu… mens, homme… venu des co… rolles !… Quand Go… liath au… rait-il… pu vous… dire…

Transmise par les micros extérieurs enchâssés dans la carrosserie de la puce, la voix manquait péniblement de souffle et ponctuait, découpait absurdement les syllabes. Jaillie de derrière une colonne massive, elle s’interrompit brusquement, comme étouffée par une main brutalement appliquée sur une bouche trop bavarde. L’interruption n’avait pas été très rapide, mais le système nerveux atrophié de certains mutants ne se prêtait pas aux interventions fulgurantes…

Yann observait Morgane, à la dérobée. Elle tenait le coup, mais sa main droite se crispait, convulsivement, sur la crosse d’un de ses pisplas. La voix plus distincte et plus convaincante que jamais, Yann enchaîna :

— Je ne suis pas un menteur…

Il s’aperçut, en y réfléchissant, qu’il ne pouvait dire si l’auteur de la réponse était un homme ou une femme. Transigea pour :

— La personne qui vient de parler, et qui connaissait Goliath, doit savoir aussi que le jour où Goliath est mort, deux êtres… un homme et une femme… venus des corolles étaient descendus dans votre monde souterrain… Je suis cet homme… ma compagne est cette femme… et c’est ce jour-là que Goliath nous a dit… nous a dit que c’était lui qui avait sonné, en notre honneur, le bourdon de Notre-Dame…

Le second appât était encore plus gros, et beaucoup plus dangereux que le premier, mais ils n’y mordirent pas tout de suite. Une voix différente, presque normale en dépit d’un fort zézaiement, rugit au lieu de la question que Yann espérait et appréhendait à la fois :

— Goliath avait un compagnon… Szi tu lui as parlé sze jour-là, tu dois szavoir sze que sz’est !

Yann se détendit légèrement. Ils accrochaient à l’hameçon. Incapables de rester sans répondre, ils acceptaient, peu à peu, le dialogue.

— Le compagnon de Goliath était un rat… Un gros rat domestique semblable à ceux que vous élevez pour la boucherie… Celui de Goliath avait la taille d’un chien et pas d’un petit chien ! Je l’ai vu dans l’ancien wagon de métro qui servait d’appartement à Goliath…

Il relançait l’appât, et cette fois, la voix zézayante releva, dans un grondement de mauvais augure :

— Szi tu szais tout sza, tu dois szavoir auszi que szeux qui étaient dans la roulotte, szette nuit-là… ont aszasziné Goliath !

S’il fallait en croire les apparences, le cerveau de l’homme qui s’exprimait ainsi fonctionnait on ne peut plus correctement. Et son ton, impérieux, était celui d’un chef. Coupant son micro, Yann dit à Morgane :

— C’est maintenant ou jamais, chérie. Théoriquement, nous sommes en sécurité sous notre calotte de plastoglas. Et si ça tourne vraiment mal, nous pourrons toujours foncer dans le tas !

Il rebrancha le micro. Relança sur un rythme encore plus détaché, encore plus lent :

— Goliath n’a pas été assassiné… Les vôtres nous avaient capturés… Nous étions attachés, dans la roulotte de Goliath… Goliath s’est absenté un instant… J’ai tenté de me libérer… Mes mains ont saigné… Mon sang a mouillé mes liens… Le rat de Goliath a rongé mes liens… Nos libertés, nos vies étaient en jeu… Nous avions, en tout cas, bien des raisons de le croire… Quand Goliath est revenu, je l’ai attaqué… Je ne voulais pas le tuer… Seulement l’assommer, pour que nous puissions nous enfuir… J’étais sûr, même, qu’avec sa taille et sa force apparente, il ne ferait de moi qu’une bouchée… J’ignorais que sa colonne vertébrale était si fragile, au niveau du cou… Je n’avais pas d’arme… Rien que mes mains nues… J’ai été le premier surpris de le voir s’effondrer… Il n’est pas mort sur le coup… Il a eu le temps de me parler… De me dire qu’il ne m’en voulait pas…

Et de me raconter l’histoire du bourdon de Notre-Dame… Puis il est mort et j’ai senti que je venais de perdre un ami… Goliath était un homme juste et bon… Je porterai toujours le remords de l’avoir tué sans le vouloir… et le regret de ne pas l’avoir mieux connu !

Yann se tut. Rétablit le contact avec l’extérieur. Entendit, alors, le grondement qui s’enflait, dans la cathédrale. D’où se détachaient, avec tous les défauts, toutes les déformations possibles, des lambeaux de phrases :

— Il ment !

— Il dit qu’il a tué Goliath !

— Il a tué Goliath, mais il ment !

— Il ne l’a pas tué sans arme !

— Goliath était un géant !

— Goliath était invincible !

Yann soupira. Non, Goliath, pas plus que le colosse biblique dont il avait porté le nom, pour des raisons évidentes, n’avait été invincible. Si effrayants, si puissants qu’ils fussent, la plupart des mutants du sous-sol étaient pitoyablement fragiles. Goliath l’avait su, mais les autres mutants ne l’admettaient pas. Reniaient, avec la faiblesse de Goliath, leurs propres faiblesses plus ou moins évidentes…

Il intercepta le regard de Morgane. Y lut une terreur, un désespoir farouchement tenus en laisse. Il lui prit la main et l’encouragea, d’une pression brève, tandis que de tous côtés jaillissaient, rampantes, claudicantes, sautantes, chaloupantes, les silhouettes de cauchemar. Yann sentit se contracter ses entrailles et souffrit en imaginant ce que le spectacle de cette ruée pouvait faire aux entrailles habitées de Morgane. Il n’avait pas songé que la cathédrale pût héberger, à la fois, un tel nombre de monstres…

Il se rendit compte, à retardement, qu’ils n’avaient pas jailli « de tous côtés », mais de trois côtés, seulement. Évitant de se risquer dans la zone couverte par le canon à plasma. Une preuve de bon sens qui rassura Yann, dans une certaine mesure. D’autant que cette ruée hors des cachettes sous-entendait vraisemblablement la présence, à l’extérieur, d’observateurs qui avaient dû confirmer à ceux de la cathédrale que ces deux êtres venus des corolles étaient bel et bien isolés. Que pas une autre « puce » n’arrivait dans leur sillage. Et c’était ça, précisément, qui était « rassurant » dans une certaine mesure… On peut toujours discuter avec des créatures dotées de quelque bon sens. Pas avec des fous insoucieux de leur propre survie…

Ils martelaient la coque du véhicule, à présent. De leurs pieds, de leurs poings. Ceux qui avaient des pieds et des poings. De multiples instruments contondants brandis par d’ahurissants tentacules plus ou moins maladroits, plus ou moins efficacement préhensiles. En collant au plastoglas des faciès qui n’avaient pas besoin de s’y aplatir pour composer des masques hideux ou grotesques.

Simultanément, ils scandaient :

— À… mort !… À… mort !… À… mort !…

Au moins une chose qu’ils avaient en commun avec les Exterminateurs ! Yann élimina la litanie, en coupant les micros extérieurs. Mais le martèlement sur la coque de plastoglas restait parfaitement audible. Et le jeu rythmé de toutes ces bouches, de toutes ces gueules édentées ou débordantes de crocs anarchiques n’en paraissait que plus horrible, dans le silence !

Yann avait espéré l’intervention d’un « chef ». Voyant qu’elle ne se produisait pas, et que les traits de Morgane se décomposaient à vue d’œil, il hurla :

— Sto-o-o-o-op !

Dans son micro réglé à puissance maximale.

Il avait rebranché, une fois de plus, les micros extérieurs et il écouta, voluptueusement, son propre cri démesurément amplifié se répercuter sous les voûtes de Notre-Dame comme un roulement de tonnerre.

D’instinct, les mutants s’étaient écartés de la puce, reculaient dans le plus grand désordre. Laissant sur le plastoglas à peine rayé par leurs gourdins les traces répugnantes de sécrétions organiques incontrôlées par leurs glandes en folie.

Yann haleta :

— Cramponne-toi, Morgane !

Et fit exécuter à la puce, pratiquement sur place, un tour complet, puis deux. Variant, dans le même temps, l’orientation du canon à plasma tandis que les monstres se dispersaient, tous azimuts, redisparaissaient dans les ombres de la cathédrale.

Revenu à sa position primitive, Yann reprit aussitôt la parole :

— Ceci pour vous montrer que j’aurais pu vous balayer… vous exterminer jusqu’au dernier… mais que je ne suis pas venu pour ça… Que je suis venu porteur d’un message de paix et d’espoir… J’ai reconnu avoir tué Goliath… et je comprends votre colère… Mais je vous l’ai dit pour qu’il n’y ait rien de caché entre nous… vous donner la preuve de ma franchise absolue… J’ajoute… écoutez bien ceci…

Lui-même écouta un instant. Le silence, à l’intérieur de la vieille église, était, de nouveau, total. Renforcé plutôt que troublé par les craquements solennels, sporadiques, qui expriment la vie des choses inanimées. Yann répéta :

— J’ajoute qu’il y a quelque temps… après la destruction des deux ponts chargés d’Exterminateurs… lors de votre grande bataille contre les Exterminateurs pour la récupération des corps… c’est moi qui ai dirigé le combat… à votre côté… contre les Exterminateurs… Moi qui ai présidé au massacre des Exterminateurs… sans tuer ou blesser un seul d’entre vous… je pense !

La voix caractéristique zézaya de plus belle :

— Pourquoi aurais-tu fait sza ? Pour nous ? Contre tes ansziens szemblables ?

Yann reprit son souffle. Il avait espéré cette question.

— Parce que vous ne nous avez jamais attaqués… Vous n’avez jamais fait que vous défendre contre nos chasses… Alors que les Exterminateurs… devenus fous… nous attaquent sans cesse au même titre qu’ils vous attaquent… Je suis donc venu vous proposer… quelque chose comme une alliance !

Le silence retomba, s’éternisa sous les voûtes multiséculaires. Enfin :

— Une alliansze ?

Puis :

— Au nom de tous les tiens ? Les szurvivants des corolles ?

Yann sentit son cœur bondir d’allégresse. Le cerveau de cet être qu’il ne pensait pas avoir encore vu, qui n’avait sans doute pas participé à la ruée convergente, fonctionnait décidément à merveille. Tout, à partir de là, devenait possible.

Mais c’était, aussi, la minute de vérité. Une vérité que Yann ne pouvait plus se permettre d’enfreindre :

— Je ne veux pas vous mentir en prétendant que c’est au nom de tous les miens… D’ailleurs, qui sont à présent « les miens » ?… Je parle en mon seul nom, et en celui de ma compagne…

Yann s’éclaircit la gorge. Le moment était venu de lâcher sa bombe. Dont l’explosion les tuerait peut-être, lui et Morgane. Ou les sauverait. Provisoirement. Les placerait hors d’atteinte des Exterminateurs et des jaloux, de tous les meurtriers en puissance acharnés à détruire, avec leur enfant, le dernier espoir de l’espèce…

— Une alliance aussi restreinte peut vous paraître dérisoire… Mais nous sommes actuellement les personnes les plus importantes de toute l’humanité… Écoutez bien, mes frères… Je peux vous appeler mes frères puisqu’il n’y a jamais, entre les hommes, que des différences de degré… dans l’évolution des tares qui accablent l’espèce humaine… Écoutez bien ce que je vais vous dire… Ma compagne et moi, nous sommes « le Couple »… Le Nouvel Adam et la Nouvelle Ève… Morgane, que vous voyez ici, est enceinte… De cinq mois… Elle porte mon enfant… son enfant… l’enfant de toute l’humanité… le premier enfant à naître depuis près ou plus de trois décennies !

Yann se tut, sa dernière syllabe résonnant en échos moqueurs :

— Ni-i-i-i-i-i-i… Ni-i-i-i-i… I-i-i…

Au gré de l’acoustique grandiose du vieil édifice.

De nouveau, le silence était absolu. Uniquement peuplé de craquements et de la chute occasionnelle de quelque goutte suintante.

Puis :

— Tu es szûr de sze que tu avanszes ?

— Certain… C’est pourquoi nous venons vers vous… Parce que Morgane a déjà échappé, de justesse, à plusieurs attentats… Parce que les Exterminateurs veulent la détruire, avec son enfant… Parce que nous avons assisté, ce triste jour où Goliath est mort… à l’une de vos cérémonies d’adoration de l’Enfant Symbolique… de l’Enfant Roi… Parce que nous venons… en échange de ce véhicule et de tout ce qu’il contient… nous compris… solliciter votre protection… Contre tous ceux qui ne veulent pas que la vie renaisse… Qui préfèrent que la mort triomphe… Contre la mort !… Pour le retour de la vie !

Une fois de plus, ce silence total, ce silence paradoxal, ce silence « amplifié », au même titre que les bruits, par les proportions majestueuses de la cathédrale.

Puis le premier hurlement déclencha tous les autres et ce fut l’explosion.

Une explosion qui n’était pas une explosion maléfique, une explosion menaçante, une explosion d’hostilité et de mort, mais une explosion de joie trop vaste pour être contenue, une explosion d’allégresse et de vie.

Frénétique, s’organisa rapidement, autour d’eux, la grotesque sarabande, la farandole macabre des mutants déchaînés.

Yann prit la main de Morgane et la serra, très fort.

Ils avaient gagné.

Pour le moment.

Et pour le moment, n’en pouvaient souhaiter davantage…


CHAPITRE VIII

L’étrange cortège progressait dans le Grand Dépotoir.

Lentement, puisque la « puce » de Yann et Morgane devait régler son allure sur celle des mutants qui l’escortaient.

En tête desquels marchait « Sze-Sze », l’homme qui avait assumé l’essentiel de la discussion, dans la cathédrale.

Marchait, homme, n’étaient, comme toujours lorsqu’on parlait de mutants, que des approximations plus ou moins grossières. En plus de son zézaiement comique, Sze-Sze était affligé d’une paire de jambes torses, inégales, qui le propulsaient parmi les ruines sur un rythme atrocement bancal. Quant à son visage – à ce qui lui tenait lieu de visage – s’il possédait tous les traits habituels, bouche, oreilles, nez, yeux, front, menton, il les possédait dans le désordre. Comme si l’un de ces peintres dits « abstraits » de naguère, dont les œuvres semblaient avoir préfiguré le sort ultérieur des hommes, avait sorti ces traits d’une boîte pour les projeter, au petit bonheur, sur la boule déformée de la tête.

Un miracle que Sze-Sze pût parler aussi distinctement ! Et s’il fallait en juger d’après les muscles qui bougeaient sous ses loques, sa force physique devait être considérable. Ni sur le plan physique, ni sur le plan mental, Sze-Sze ne pouvait être considéré comme un « débile ».

De leur première incursion nocturne dans le Grand Dépotoir, Yann et Morgane avaient gardé le souvenir de ces « sentiers qui s’entrecroisaient, par-dessus le réseau géométrique des anciennes voies de circulation, dans le chaos de la ville morte. Des sentiers que personne n’avait tracés. Qui étaient nés, peu à peu, du passage de troupes nombreuses, au cours des années écoulées. »

Il y avait quelque chose d’effroyablement irréel dans la progression lente de la « puce » au milieu de son escouade de mutants des sous-sols, et Morgane dit soudain, d’une voix contenue :

— Tu te rappelles notre peur et notre solitude, cette première nuit-là ?

Il acquiesça :

— La première fois que deux personnes venues des corolles se risquaient à pied, la nuit, dans le Grand Dépotoir ! Alors que nous n’avions pas encore reçu la Grande Révélation. Alors que nous pouvions les croire totalement différents de nous ! Je me demande bien comment je pourrais l’avoir oublié !

— Ce n’était qu’une façon de parler. De préciser mes idées… Ce que je voulais dire… Tu ne sens pas quelque chose de… de monstrueusement invraisemblable dans le fait que nous soyons avec eux, aujourd’hui… maintenant… sous leur protection, en quelque sorte !

— Si tu veux bien dire ce que je crois comprendre…

— Je veux dire que cette nuit-là, nous agissions pour le compte des nôtres, Yann… Ceux des corolles… Aujourd’hui, j’ai l’impression que…

Yann secouait la tête. C’était bien ce qu’il avait cru comprendre et ce qu’il avait craint de comprendre. Pesant soigneusement ses mots, il articula lentement :

— Tu as l’impression que nous trahissons les nôtres, c’est bien ça ?

— Je ne l’aurais sans doute pas exprimé de cette façon, mais… oui, c’est bien ça !

— La situation, aujourd’hui, est tout à fait différente… Aujourd’hui, nous savons que les mutants des sous-sols ne sont pas des monstres venus de l’extérieur, mais d’anciens habitants des corolles touchés par ces abominables processus de dégénérescence ! Aujourd’hui, des milliers de ceux que nous considérions comme « les nôtres » sont passés dans les rangs des Exterminateurs et continuent d’y passer chaque jour ! Aujourd’hui, Helrod est mort pour l’enfant que tu portes et notre ultime loyauté, c’est à sa mémoire que nous la devons, et à notre enfant !

Il se tut un instant, la gorge serrée.

— Aujourd’hui, qui sont « les nôtres. », Morgane ? Les Exterminateurs ? Les derniers survivants des corolles, avec leur pourcentage indéterminé de jaloux attachés à ta perte ? Ou ces êtres qui, nous le savons depuis le jour de la Grande Révélation, ne sont que des images encore plus déformées de nous-mêmes ?

Il haletait, épuisé par la véhémence de sa tirade, l’importance qu’il attachait à déculpabiliser Morgane. Puis il jura en désignant, sur son tableau de bord, l’aiguille du biodétecteur ponctuel à portée réduite. Qui pointait, tout droit, vers les restes d’un immeuble situé en marge du sentier qu’ils suivaient. Abaissant la manette de son micro, Yann appela doucement :

— Sze-Sze ?

Instantanément, le chef de l’expédition leva le bras. Le bras était déformé, affreux. Mais la signification du geste n’avait pas changé. Stop !

Freinant sec, Yann murmura dans son micro :

— Nombreuses présences cachées… droit devant… dans les plus hautes ruines… Une embuscade ?

Le mutant, qui s’était retourné, fit un signe affirmatif.

— Qu’est-sze que sza pourrait être d’autre ?

Morgane chuchota :

— C’est impossible ! Ils ne vont pas attaquer une « puce » équipée d’un canon à plasma !

Yann soupira :

— N’oublie pas que le Dépotoir fourmille de clans adverses… Ceux-là ne peuvent pas savoir que nous avons conclu une alliance… Que peuvent-ils croire sinon que notre véhicule a été capturé ? Ce n’est pas nous qu’ils vont attaquer, mais leurs congénères… pour les dépouiller de leur butin !

— Ils ne sont pas assez stupides…

— Leur logique n’est plus tout à fait la nôtre, chérie !

Les micros extérieurs leur apportaient, à présent, les bruits de galopade, les menues avalanches produites par de multiples allées et venues, dans les ruines environnantes. Réunis autour d’eux, les membres de leur escorte attendaient, massues et boucliers improvisés en position de défense et de riposte.

Puis les pierres se mirent à pleuvoir. Elles étaient toutes de bonne taille et, selon une tactique primitive retrouvée, d’instinct, par les enfants dégénérés de l’ère technologique, visaient surtout les jambes. Deux mutants de leur escorte s’écroulèrent, durement atteints aux tibias, aux chevilles, et l’un d’eux, dans sa chute, lâcha son bouclier. L’instant d’après, une lourde pierre lui fendait la tête.

La grêle continua. S’intensifia. Leurs alliés dansaient et sautaient sur place afin d’éviter les projectiles, mais bientôt, d’autres s’effondrèrent en rugissant.

Puis ce fut le tour de Sze-Sze, dont une clameur salua la chute, dans les ruines périphériques. Morgane poussa un cri de détresse, mais Yann commenta, dans un souffle :

— Ils n’ont pas tous été touchés, loin de là ! Tu observeras que la plupart tiennent toujours leur arme et leur bouclier. Ce qu’ils veulent, c’est pousser leurs adversaires à se découvrir !

Cinq secondes plus tard, c’était chose faite. Les assaillants bondissaient, en hurlant, de leurs cachettes, massues haut brandies dans les airs.

Tous ceux qui arrivèrent, les premiers, à pied d’œuvre, furent fauchés, du sol, par les prétendus blessés. La surprise avait joué contre eux et durant près d’une minute, ils essuyèrent de lourdes pertes. Sze-Sze, en particulier, faisait merveille. Relevé d’un saut, il avait rejeté son bouclier et cognait de gauche et de droite, une massue dans chaque main. Mais le nombre était en faveur des attaquants. Dès que l’un d’eux tombait, il semblait en jaillir un autre des ruines…

Yann jappa :

— Tu refermes derrière moi ! Et tu restes où tu es ! Quoi qu’il arrive !

Il sortit à la première occasion propice, claquant la portière après lui. Il dégaina ses pisplas et grilla, en priorité, l’horreur glapissante et sautante qui se ruait sur lui. Puis il dégagea Sze-Sze d’une partie des adversaires qui le serraient de près, le cernaient. Prit, ensuite, le temps de choisir ses cibles. Il aurait juré le contraire, mais parmi toutes ces silhouettes difformes, il était capable, déjà, de reconnaître « les siens » !

Son intervention avait plus que rétabli l’équilibre et bientôt, il n’y eut plus, sur le champ de bataille, que le choc sourd des gourdins achevant les blessés. Pas de quartier, dans le Grand Dépotoir, au terme des batailles entre clans ! Mais tout de suite, en revanche, la récolte automatique des quartiers de viande…

De grands cris saluèrent la découverte, en marge du lieu de la rencontre, d’une remorque antigrav en parfait état de fonctionnement. Vraisemblablement récupérée par les mutants après la destruction des deux ponts, lors de l’opération dirigée contre les Exterminateurs.

Tandis que les survivants de sa petite troupe y chargeaient, indifféremment, les cadavres d’amis et d’ennemis – le palais des affamés ne distinguerait pas la nuance – Sze-Sze s’approcha de Yann adossé, pisplas rengainés, à la carrosserie du véhicule.

— Bravo. Et merszi, Yann. J’étais mal parti, lorszque tu…

— Allons donc, Sze-Sze ! Tu es un combattant magnifique !

Le mutant lui frappa gentiment sur l’épaule.

— Nous szommes vraiment desz amis et desz alliés, maintenant !

Yann attela la remorque à la puce, regagna sa place en souriant à Morgane, et le cortège nocturne reprit sa route.

Un peu moins nombreux, mais riche d’une jolie réserve de protéines naturelles qui permettrait à quelques survivants de poursuivre, encore un peu, leurs existences misérables…

*
* *

L’issue par laquelle ils descendirent dans les sous-sols de l’ancien Paris-sur-Seine avait été, jadis, une station de « métro ». Par abréviation pour ce « chemin de fer métropolitain » dont le réseau souterrain avait desservi l’ensemble de la ville.

Un pan de mur couché sur des rouleaux, manœuvré par des câbles et des chaînes, en recouvrait complètement l’entrée, mais les hommes de Sze-Sze avaient l’habitude de le déplacer. En quelques minutes, ils eurent « ouvert la porte » et Sze-Sze commenta :

— Sz’est par là qu’on pasze quand on a des gros trucs à deszendre… comme szette pusze ! Autrement, on pasze par des trous plus petits !

Yann approuva sans mot dire. Quand le mur était en place, on ne pouvait soupçonner l’existence de cette issue. Il se souvenait d’être passé à côté, sinon dessus, lors de chasses diurnes, et de n’avoir jamais rien remarqué. Si monstrueux que pût devenir son univers, l’homme finissait toujours par s’y adapter, en tirer le meilleur parti, d’une manière ou d’une autre…

Il engagea la puce dans le vieil escalier converti par l’accumulation des gravats en une sorte de rampe croulante. Sze-Sze attendit que le pan de mur eût repris sa place, au-dessus des têtes, pour aller presser, quelque part, un commutateur qui dispensa, dans le souterrain, une faible lueur fonctionnelle. Yann et Morgane reconnurent, pour les avoir amplement découverts, lors de leur première visite, les murs ravinés, pourris d’infiltrations, auxquels adhéraient encore de rares carreaux blancs… les restes fracassés d’un édicule de verre et de métal… et cette rangée d’appareils bizarres, avec des sortes de tourniquets…

Yann se souvenait d’avoir lu quelque part qu’il fallait glisser, dans une fente, un des « tickets » vendus par les employés cloîtrés dans les édicules, pour qu’un tourniquet vous laissât passer. Ensuite, c’étaient des cavalcades dans de longs couloirs, et la bousculade pour embarquer dans des wagons bondés, à ce qu’ils appelaient « les heures de pointe »… une promiscuité qui avait écœuré l’auteur de l’ouvrage, un de ces esthètes raffinés d’il y avait quelques décennies… Que penseraient-ils aujourd’hui, ces gens-là ? Que penseraient les usagers de ce « métro », s’ils pouvaient revenir ? Eux qui, disait-on, passaient le plus clair de leur temps à pester contre leur époque…

Yann haussa les épaules. Une étrange nostalgie lui serrait la gorge. Était-il donc possible d’éprouver la nostalgie d’un temps que l’on n’avait pas connu ? Avaient-ils vu juste, ceux qui, dans le passé, l’avaient si souvent qualifié de « rétrograde » ?

Ils atteignirent, toujours en cortège, la station proprement dite, avec ses quais parallèles encadrant la voie double de l’ancien chemin de fer souterrain. À l’entrée du tunnel, Sze-Sze sauta lestement, malgré ses jambes asymétriques, entre les rails oxydés sur leurs faces latérales, mais brillants et lisses sur le dessus. Preuve que des rames circulaient régulièrement, sur cette ligne. Jadis, il y aurait eu danger à descendre ainsi sur les voies. Aujourd’hui, le réseau n’était plus électrifié. Chaque rame transportait son propre générateur…

À l’entrée du tunnel, Sze-Sze cueillit un walkie-talkie, dans une niche murale. Parla brièvement dans le micro. Remit l’appareil à sa place et remonta sur le quai.

— On va venir nous chercher avec un wagon-plateau szur lequel tu vas pouvoir embarquer la pusze…

Yann et Morgane mirent pied à terre pour attendre la rame annoncée. Ce n’était pas une surprise pour eux. Ils avaient déjà vu circuler des « métros », lors de leur première visite.

Sze-Sze contemplait Morgane, ses yeux perchés à des hauteurs différentes, sur son visage, rendant son regard parfaitement indéchiffrable. Mais c’est à Yann qu’il posa sa question :

— Tu asz eszayé avec d’autres femelles ?

Yann marqua un léger temps d’arrêt. Ça n’allait pas recommencer, ici ? Il riposta d’un ton naturel :

— Évidemment. Mais ça n’a rien donné.

Sans préciser que cette opération multiple s’était faite par le truchement de l’insémination artificielle. Il ne tenait pas à voir se renouveler, dans un environnement nouveau, les mêmes problèmes.

Un grondement naquit, très loin, dans les profondeurs du tunnel. Puis les ombres fuirent, devant des phares puissants, le long des parois ravinées, suintantes. La rame qui stoppa, net, à la hauteur de la station comportait une motrice porteuse de son générateur autonome et conduite par deux mutants. Elle tirait trois anciens wagons jadis destinés au transport des voyageurs, aujourd’hui dépouillés de toutes leurs portes et chargés de matériel. Enfin le plateau roulant sur lequel Yann embarqua la puce au moyen d’un plan incliné composé de quelques fortes planches. Sze-Sze veilla personnellement au calage de l’engin, sur son piédestal, et la rame redémarra.

Ce n’était pas la première fois que Yann et Morgane voyageaient ainsi dans le royaume des « mutants du sous-sol » : ceux dont l’apparition avait précédé, de nombreuses années, la Grande Révélation et l’avènement des Exterminateurs. La première fois, Yann et Morgane étaient venus en intrus et en explorateurs.

Dissimulés parmi les piles de matériel. Maintenant, ils arrivaient en hôtes honorés. Désirés. La première fois, ils n’avaient éprouvé que dégoût et souvent terreur devant l’anarchie des formes, des déformations engendrées par la Grande Folie Génétique. Maintenant, ils étaient habitués au spectacle de ces variantes effroyables et n’éprouvaient plus que compassion, tout en restant sur leurs gardes.

Ils traversèrent une station où, sur le quai opposé, des « zombies » disposés en chaînes chargeaient des caisses et des cartons, sur une autre rame. Plus ou moins hideux, et parfois moins que certains autres mutants, sur le plan physique, ces drôles de créatures avaient régressé, sur le plan psychique, jusqu’au bas de l’échelle ! D’une stupidité insondable, elles exécutaient les ordres qu’elles recevaient, avec cette indifférence minérale. Jusqu’à recevoir l’ordre contraire ou, si rien ne les arrêtait, jusqu’à l’épuisement, jusqu’à la mort. Sans s’interrompre un instant, fût-ce pour se nourrir. À moins d’en avoir reçu l’ordre ! Chacun d’entre eux n’était rien de plus, n’était plus rien qu’une espèce de mort vivant. D’automate biologique. Le robot de chair et d’os, le travailleur idéal tel que certaines sociétés l’avaient rêvé. S’étaient efforcées, même, de le réaliser, avec un succès partiel…

Yann dit à l’adresse de Morgane :

— Tu as vu les appareils déposés sur le quai ?

— Oui. On dirait qu’ils ont réussi à crever, par le sous-sol, la coque d’une autre ville-corolle…

Sze-Sze confirma :

— Egszact ! À la mort de Goliath, on n’avait encore acszès qu’à une szeule corolle !

Yann et Morgane échangèrent un regard. Ils n’avaient pas oublié leur conversation avec Goliath :

« Comment nos zombies, comme tu les appelles, ont-ils fait ce trou ? Mais… avec des pics et des pioches et des burins et des barres à mine… »

Et cette vision des zombies frappant le bétoplast du cône inférieur de la corolle choisie, toujours au même endroit pendant quinze ans, vingt ans, sans jamais s’étonner de l’insignifiance des résultats obtenus, sans éclater de joie à la première percée, les morts à la tâche de chaque jour servant à nourrir les autres, fournissant le carburant pour faire tourner le moteur, avait quelque chose d’insupportable ! Qu’ils n’en souffrent pas, puisqu’ils ne se rendaient compte de rien, augmentait encore, d’une certaine manière, l’horreur de la chose…

Yann prophétisa :

— Bientôt, je vous apporterai des moyens plus puissants de percer les corolles…

Les orbites asymétriques de Sze-Sze s’allumèrent.

— Quel szoulagement !

Lui non plus n’était donc pas inaccessible à la compassion, à la solidarité humaine. Lui aussi ressentait l’horreur de cette exploitation méthodique de la catégorie la plus déshéritée d’hommes et de femmes née des désordres, suscitée par les délires d’une nature trop souvent violée ! Brièvement, une onde de chaleur bienheureuse envahit Yann et Morgane. Puis Sze-Sze ajouta :

— Quand on n’aura plus beszoin des szombies… on pourra lesz envoyer, directement, à la boucherie !

Sans emphase comme sans la moindre trace d’un quelconque « sentiment », de quelque nature qu’il pût être ! Une simple constatation. L’énoncé d’un fait évident. Élémentaire.

Le nouveau regard qui passa entre Yann et Morgane était un regard d’agonie. Malgré les nombreux points communs qui les unissaient à ces êtres, ils leur étaient, aussi, dans bien des domaines, monstrueusement étrangers.

Mais pas plus que les Exterminateurs ou que cette femme qui par dépit, par désespoir, avait tué Helrod en voulant tuer Morgane. Combien restait-il – avait-il resté – d’Helrod, et de Régis, et même de David, pour des milliers d’Exterminateurs ?

Tant de centaines de milliers de millénaires pour que la vie aboutisse à l’homme… et si peu d’années pour le reconduire à ce stade !

La rame roula un bon moment entre des quais vides ou peuplés de mutants occupés à de mystérieux travaux. D’autres dormaient, allongés par terre. Çà et là, quelques-uns s’accouplaient, dans l’indifférence générale. Tout voyeurisme, tout intérêt goguenard ou grivois pour les étreintes d’autrui semblaient avoir disparu… en même temps que la notion de vie privée !

Yann s’exclama soudain :

— Regarde !

Et Morgane acquiesça :

— Oui. J’avais reconnu.

Vaste et mieux éclairé, l’endroit qu’ils atteignaient s’ouvrait en éventail sur de multiples voies. Probablement un ancien centre d’entretien et de réparation des véhicules. Avec des rames en cours de déchargement, le long des quais, et une véritable « petite ville » de vieux wagons transformés en locaux d’habitation.

La rame stoppa. Tout près de ce groupe de wagons. Sze-Sze fit signe à Yann et Morgane de mettre pied à terre.

Ils obéirent, le cœur serré.

C’était dans un de ces wagons qu’ils avaient connu feu Goliath.

C’était vers ce même wagon que Sze-Sze les invitait à le suivre.


CHAPITRE IX

L’intérieur du wagon avait beaucoup changé. Il y avait régné, du temps de Goliath, une pagaille indescriptible. Tout, à présent, y était méticuleusement rangé sur des étagères propres et nettes. Diverses couches et tables d’examen meublaient une extrémité du wagon. Un gros scialytique pendait au plafond. Tout un appareillage prélevé dans la section sanitaire d’une des villes-corolles désaffectées, et infiltrées par le sous-sol. Mais le plus surprenant, peut-être, était le personnage qui trônait derrière le bureau blanc, antiseptique. Il portait une blouse blanche de chirurgien et malgré ses difformités faciales, malgré les déformations corporelles qui gonflaient le tissu de cette blouse, il avait l’air d’un chirurgien. D’un homme de médecine et de laboratoire. Un autre mutant, plus exactement une mutante, se tenait dans le fond du wagon, également en blouse blanche. Tous deux avaient sursauté, à l’entrée de Sze-Sze suivi de Yann et de Morgane, et l’homme se levait, venait à leur rencontre, les deux mains tendues. Renvoyait Sze-Sze, d’un geste impérieux. Négligeait Yann. Ne s’occupait que de Morgane :

— C’est toi, c’est bien toi, mon enfant ? La Nouvelle Ève dont nous attendons depuis si longtemps la venue…

Déjà, il l’entraînait vers le fond du wagon, sans attendre sa réponse. Tirait, en travers du local, un épais rideau de tissu plastique.

— Il fait bien chaud, ici, comme tu peux le constater. Déshabille-toi, mon petit ! Allonge-toi là-dessus que nous puissions enfin avoir une certitude…

Yann les rejoignit, bousculant l’infirmière qui tentait de l’en empêcher.

— Qui que tu sois, je peux t’assurer que tous les examens nécessaires ont été faits… par de véritables médecins !

— Personne ne t’a donc appris, jeune homme, que de nos jours moins que jamais, on ne doit juger les gens sur la mine ?

La voix, plus que l’extraordinaire luxuriance de barbe et de cheveux gris, également bouclés, qui déguisaient miséricordieusement les malformations de ce visage, éveilla un écho lointain, dans la mémoire de Yann. Incrédule, il s’étrangla :

— Professeur Claasen !

— Bravo !

Dans un accès d’humour noir :

— Tu es physionomiste, mon garçon ! Le professeur Claasen, en effet ! Ex-membre du Grand Conseil, professeur sans chaire et gynécologue-accoucheur sans emploi… depuis des décennies ! Pas le dernier à foutre le camp des corolles, après la Grande Révélation. Failli me faire bouffer, à l’époque, par ces bons dieux de bougres de l’étage au-dessous ! Mais un peu trop coriace pour leurs dents, le petit père Claasen…

Avec un rictus qui, malgré sa hideur, n’en était pas moins un sourire :

— Il me semblait que je pourrais faire du meilleur travail ici que là-haut, mais ce n’était qu’une illusion… Pas plus de gamètes en état de marche au-dessous du sol qu’au-dessus…

Dans un grand geste circulaire :

— Pourtant fait ce que je pouvais pour recréer l’ambiance…

À Morgane :

— Eh bien, mon petit ? Ai-je ou non les qualifications nécessaires pour m’occuper de toi, jusqu’à ton terme ? Si toutefois ce n’est pas une illusion de plus !

Posément, Morgane débouclait son ceinturon alourdi par le poids de ses pisplas et des autres pièces de son équipement offensif et défensif. Cette redécouverte, dans un tel endroit et dans un tel contexte, d’une situation aussi proche que possible de la normale, était presque plus qu’elle n’en pouvait supporter.

Paradoxalement, après les épreuves et les vicissitudes et les deuils et les violences des derniers mois écoulés, elle avait l’impression de se retrouver chez elle.

*
* *

Planté devant le micro, Yann promena son regard sur la foule énorme qui se pressait autour de l’estrade. Combien étaient-ils ? Des milliers, probablement des dizaines de milliers massés sur l’esplanade souterraine du centre de réparation et d’entretien de l’ancien chemin de fer métropolitain. Debout sur les voies et juchés sur les wagons et sur tout ce qui pouvait supporter le poids de cette humanité issue de tous les boyaux, de toutes les galeries qui avaient percé, en tous sens, le sous-sol de Paris-sur-Seine, et que les mutants avaient réunis, au cours du dernier demi-siècle, en un réseau inextricable…

Découverte de cette hauteur, sous cet éclairage réduit, la foule ressemblait à n’importe quelle foule d’autrefois. D’avant la Grande Catastrophe Génétique et d’avant le jour de la Grande Révélation. Un océan de têtes levées dont il n’était pas possible, vu d’ici, de distinguer les détails. À l’exception, peut-être, des quelques premiers rangs, mais il suffisait de regarder plus haut, plus loin, pour conserver l’illusion intacte…

Puis les projecteurs s’allumèrent, inondant l’estrade d’une lumière crue et, tel un acteur de jadis ébloui par les feux de la rampe, Yann cessa de voir son public. Éprouva, soudain, une étrange sensation de déjà-vécu. Réelle, dans un sens, puisqu’ils avaient déjà, lui et Morgane, vécu cette scène. Mais pas sous cet angle ! Ils avaient été, à ce moment-là, coincés dans la foule et c’était Goliath qui avait occupé l’estrade. Aujourd’hui, Goliath était mort et la situation, formidablement différente !

Il se retourna, brièvement, vers Morgane assise derrière lui, avec Claasen auprès d’elle, attentif comme une mère-poule. Puis il refit face à la foule et leva les bras, réclamant le silence. Dès qu’il l’eut obtenu, il ramena ses mains à la hauteur de sa poitrine et prit, doucement, la parole :

— Goliath, lors de ces fêtes rituelles, vous disait… (J’ai retrouvé le texte exact dans l’enregistrement de son dernier discours public)… Goliath, lors de ces fêtes rituelles, vous disait, du haut de cette même estrade :

« Parmi vous… quelque part… existent l’homme et la femme… »

Yann chercha, de nouveau, le regard de Morgane. Ni elle, ni lui n’avaient oublié la stupéfaction, le dégoût qu’ils avaient ressentis lorsque, bloqués au cœur de cette foule velue, squameuse, puante, suintante, ils avaient entendu Goliath dire « l’homme et la femme ». Enchaîner :

— … dont la rencontre mettra fin à la malédiction qui pèse sur la race humaine…

Goliath avait dit, ce jour-là, et Yann répétait, aujourd’hui : « la race humaine ».

— … et donnera le signal de la Grande Renaissance… Quelque part, existent… chez un homme… une femme… les germes complémentaires dont l’union marquera la fin… non seulement de cette stérilité qui nous condamne… mais peut-être aussi le commencement d’un retour à l’unité… à l’uniformité de la race humaine !

Suivant l’exemple de Goliath, Yann avait grand soin de s’exprimer clairement, lentement, articulant bien chaque syllabe de chacun de ces mots qui s’adressaient, sinon carrément à des débiles mentaux, du moins à des êtres affligés de handicaps sensoriels et psychiques aussi nombreux, aussi divers que leurs handicaps physiques.

Il continua :

— Nous regrettons tous Goliath, qui était un grand homme doublé d’un grand chef… Je vous ai rappelé ses paroles et j’ajoute qu’elles sont encore plus vraies, encore plus fortes, aujourd’hui… car la situation n’est plus du tout la même !

Yann reprit son souffle. Empoigné, soudain, par une impression de fatalité, de futilité écrasante. Tous comprenaient-ils ? Comprenaient-ils tout ce qu’ils entendaient ? Certains d’entre eux n’avaient-ils pas même oublié jusqu’à l’existence et la mort tragique de Goliath ?

N’était-il pas en train, lui-même, de prêcher dans le désert ?

Il répéta :

— Aujourd’hui, la situation n’est plus du tout la même… parce que nous savons, au-delà du dernier doute… que la Grande Renaissance n’est pas une utopie… que la Grande Renaissance est possible !

Toujours aucune réaction. Mais Yann la sentait, à présent, cette attention concentrée, cette tension croissante qui s’accumulait, de minute en minute. Ils y croyaient. Ils voulaient y croire, à ces rumeurs merveilleuses, à ces rumeurs vagues qui circulaient à la ronde. Mais d’un autre côté, ils avaient été si souvent alléchés, si souvent déçus depuis des lustres qu’ils n’osaient pas y croire. Qu’ils se réfugiaient dans une patiente inertie. Dans une prudente expectative…

À la fois conscient de tenir son public et de plus en plus incertain quant à la façon la meilleure de lui annoncer la bonne nouvelle, Yann répéta, une fois encore :

— La situation n’est plus du tout la même parce que nous détenons aujourd’hui la preuve… la preuve absolue que la Grande Renaissance est possible… Mieux, qu’elle s’est déjà réalisée !

Brusquement, à l’exemple de Goliath, ses bras jaillirent, en V, de chaque côté de sa tête.

— Réalisée ! Vérifiée ! Certifiée par le docteur Claasen, que beaucoup d’entre vous connaissent !

Il s’assura, d’un coup d’œil, que Sze-Sze et son service d’ordre de costauds étaient bien en place, autour de l’estrade, prêts à contenir, violemment s’il le fallait, l’enthousiasme délirant de la foule.

— Cette fois, les bruits que vous avez entendus étaient vrais, mes frères ! Nous avons, parmi nous, la Nouvelle Ève et je vous la présente : voici Morgane, ma femme. Nous sommes venus tous les deux chercher refuge parmi vous, nos frères, parce que nous n’étions plus en sécurité dans les corolles… et que Morgane est enceinte ! D’environ six mois, à présent. La Première Naissance, mes frères ! Celle qui, très bientôt, va déclencher la Grande Renaissance…

Conduite par un Claasen ombrageux et méfiant comme un rat, Morgane s’était levée. Pivotait lentement sur elle-même, dans le feu des projecteurs. Présentant, à la ronde, cette déformation commençante, cette déformation naturelle entre toutes les déformations pathologiques suscitées par la folie des gènes, sur les chromosomes…

Et toujours aucune réaction ! À peine quelques remous dans la foule autour de quelque évanouissement, de quelque crise d’hystérie, de quelque chute sous des pieds indifférents qui fouleraient, écraseraient les malheureux à la moindre panique.

Puis un mouvement s’amorça qui, parti des premiers rangs, faisait rapidement tache d’huile.

La foule s’agenouillait. Du moins ceux qui avaient des genoux. Certains étaient incapables de plier les jambes. Certains n’avaient pas de jambes…

Et puis, retrouvant, d’instinct, le mécanisme classique de l’adoration, la foule se mit à osciller d’avant en arrière, s’inclinant et se redressant et s’inclinant encore tandis que naissait et s’enflait, peu à peu, l’inverse, le contraire, la négation, la dénégation spontanée du cri lugubre des Exterminateurs :

— Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie… Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie…

Le cri s’élevait, retombait, rejaillissait d’une autre partie de la foule comme un hosannah triomphal qui vibrait et rebondissait, en échos multiples, sous les voûtes et sur les parois lézardées, crevassées, sordides… S’élançait jusqu’au plus profond des galeries innombrables… Yann imagina, fugitivement, les « zombies » galvanisés par ce cri et récupérant, soudain, avec la conscience d’eux-mêmes, la volonté de vivre… Mais ce n’était, probablement, qu’une utopie…

Sur un signe de sa part, l’équipe préposée à ce travail dressa au milieu de l’estrade l’écran dont l’installation faisait partie intégrante de la cérémonie rituelle instituée, naguère, par Goliath. Le puissant faisceau de l’appareil de projection juché sur le toit d’un wagon de métro poignarda la pénombre et sur l’écran apparut, en 3 D, l’image de l’Enfant. Du Bébé intégralement humain d’avant la Grande Catastrophe. Du Bébé tout nu qui jouait avec ses mignons orteils et roulait dans son berceau en gazouillant ses vocalises. Du Bébé intact. Du Bébé majuscule…

Tandis que manipulée, du dessous, par des machinistes invisibles, l’estrade tout entière pivotait lentement, afin que la totalité de la foule pût bénéficier du spectacle.

Puis tout disparut, l’image et les vocalises, et jamais ténèbres n’avaient semblé aussi noires.

Yann prévint la clameur de frustration et de détresse en hurlant :

— Goliath, à ce stade, vous invitait, quels que soient vos sentiments… quels que soient vos attachements… à changer de partenaires… afin de diversifier au maximum les possibilités de rencontres entre ovules et spermatozoïdes… Dans les corolles, cette méthode a été employée, aussi… Sans résultat !… Morgane et moi, nous avons connu d’autres hommes et d’autres femmes… Sans résultat !… Puis nous nous sommes rencontrés et nous avons formé un couple… Le Couple !… Aujourd’hui, vous avez la preuve que l’Amour… L’Amour profondément et sincèrement ressenti… est seul capable de ramener ce miracle… D’origine psychique, la stérilité ne disparaîtra que lorsque l’interdit psychique aura disparu de vos esprits… de vos âmes… Aujourd’hui, je vous crie : « Ne changez plus de partenaires ! » Ne vous bornez plus à copuler comme des bêtes… Aimez !… Aimez votre mâle ou votre femelle… aimez votre homme ou votre femme comme vous aimez, comme vous venez d’adorer, une fois de plus, l’image de cet enfant… Aimez avec acharnement… Redécouvrez l’Amour et vous verrez que le miracle se reproduira… Aimez et vous retrouverez… l’humanité retrouvera cette faculté miraculeuse de donner la vie ! La vie ! La vi-i-i-i-i-i-i-i-ie !

Le mot vibra, une dernière fois, sous les voûtes. Puis la foule parut sortir de sa transe. S’animer. Secouer sa léthargie. Non pas avec une hâte frénétique, comme lors de cette autre cérémonie à laquelle Yann et Morgane avaient assisté et participé, perdus dans la multitude, mais avec une sorte de langueur, de lenteur quasi religieuse. Pas de bousculade excessive, ni d’empoignade brutale au hasard. Vu de l’estrade, on avait l’impression que ces êtres affreusement différenciés cherchaient, dans leur proche entourage, le compagnon, la compagne en qui la plupart d’entre eux avaient trouvé des affinités, des ressemblances…

Comme lors de cette autre cérémonie, les accouplements se multiplièrent, s’étendirent en cercles concentriques autour de l’estrade, et le concert qui s’élevait du grouillement général n’avait rien d’harmonieux, il y aurait, comme ce jour-là, des blessés et des morts (qui seraient rendus à la communauté sous forme de viande consommable), mais c’était, tout de même, autre chose…

Une robuste femelle se frayait un chemin à travers le moutonnement des corps agités, enjambant ou piétinant les couples, sur son passage. Elle marcha droit sur Sze-Sze. L’empoigna. Il résista un instant, puis lâcha ses armes et se coucha, avec elle, sur le sol rugueux. D’autres femelles rejoignirent les hommes du service d’ordre, et Claasen jura :

— Abandon de postes, nom de Dieu ! En d’autres temps…

Morgane éclata de rire.

— Ces temps sont révolus, doc… et vous venez d’avoir la preuve que tous ces accouplements ne sont pas le fruit du hasard ou pas seulement…

Le médecin bougonna :

— Sentimentalité bêbête ! Je croyais davantage à la méthode des croisements aussi nombreux et variés que possible…

Yann rappela :

— Elle n’a rien donné en quelque trois décennies… Et ce n’est pas à un toubib que je vais faire un cours sur la psychosomatique… À stérilité psychosomatique, solution psychosomatique. Nous ne savons pas tout, doc… La méthode Amour s’est révélée fructueuse, dans notre cas. Maintenant qu’ils savent qu’un enfant va naître, pourquoi n’agirait-elle pas également, chez quelques-uns d’entre eux ?

— Tu as l’espoir chevillé au corps ! Alors, tu crois qu’il suffit de leur dire de « s’aimer », entre guillemets, pour que l’orgie de cette nuit produise des petits comme s’il en pleuvait ?

— Sûrement pas l’orgie de cette nuit, doc ! C’est seulement au bout de plusieurs mois, d’exclusivité mutuelle que Morgane et moi…

Morgane intervint rêveusement :

— Je me demande qui étaient les parents de cet enfant dont Goliath projetait l’image sur son écran… Je me demande à quand remonte ce film et si l’enfant a vécu sa vie jusqu’à un terme normal… jusqu’à un âge avancé, peut-être ?

Yann riposta sur un ton de taquinerie :

— Je ne pense pas que nous puissions jamais remonter jusqu’à ses origines, chérie !

Ébouriffant la luxuriance grisonnante qui cachait si bien ses malformations faciales, Claasen gronda :

— En attendant de remonter aux origines de je ne sais qui… moi, je voudrais bien descendre de cette estrade ! Autre chose à foutre, nom de Dieu !

Avec une sorte d’attendrissement, le regard de Yann croisa celui de Morgane. Claasen était décidément un râleur incorrigible.

— Ne t’impatiente pas, doc ! Ils nous coincent encore sur notre piédestal, mais ce genre de chose ne dure jamais très longtemps…

Effectivement, les premiers couples commençaient à se relever. À repartir languissamment. Bras tentaculaire glissé autour de taille inexistante ou parfois main dans la main. Ceux qui avaient des mains. Mais c’était une autre différence notable, par rapport à la première fois, cet éloignement par couples plutôt que par individus isolés, après l’étreinte…

Yann ouvrait la bouche afin de souligner cette nouveauté lorsqu’il y eut, dans les profondeurs d’un tunnel, une explosion sourde, lointaine, dont le fracas et l’onde de choc ébranlèrent douloureusement les tripes de l’assistance…

Claasen jura, derechef :

— Nom de Dieu, qu’est-ce que…

Et remonté sur l’estrade, un tantinet chancelant, Sze-Sze graillonna en écho :

— Qu’est-sze que sza peut bien être ?

Suivit un instant de silence absolu, toutes les silhouettes pétrifiées regardant, sans comprendre, dans la direction du vacarme.

Naquit ensuite un grondement dont le volume s’amplifiait alors que se rapprochait… quelque chose.

Yann comprit le premier et, dans un geste de protection instinctive, attira Morgane contre sa poitrine.

C’était un grondement d’eau déchaînée.

Ceux d’en haut, Exterminateurs ou derniers survivants des corolles, avaient décidé d’en finir avec ceux d’en bas, une fois pour toutes.

Crevée par l’explosion, à l’un des endroits où son lit serrait de près les tunnels de l’ancien chemin de fer métropolitain, la Seine était en train d’envahir les sous-sols de la ville.


CHAPITRE X

Yann connut un bref instant d’apathie, de paralysie totale.

D’autant plus écrasante qu’à cette seconde précise, il était sûr d’être encore le seul à avoir deviné, intuitivement…

Non. Pas intuitivement. Le nettoyage par l’eau de la Seine des sous-sols de la ville était un vieux projet. Auquel, en sa qualité de premier spécialiste des énergies appliquées, il avait été fortement mêlé, quelques années auparavant. Et qu’il avait contribué à faire abroger, en alléguant la nécessité de ne pas détruire le gibier, pour les chasses futures. L’argument avait emporté la décision négative. Mais le projet n’avait jamais été définitivement abandonné…

Il se souvenait de l’endroit exact où l’opération devait avoir lieu. Ce qu’il ne savait pas, c’était à quelle distance de l’endroit en question ils se trouvaient eux-mêmes. Mais à bien y réfléchir, c’était sans la moindre importance. Rien ne prouvait que le projet eût été mis en œuvre à l’endroit primitivement prévu…

Le fait que l’opération se déroulât cette nuit, alors qu’il existait, en un seul et même endroit, une forte concentration de mutants, ne pouvait, d’autre part, être une coïncidence ! C’était eux que l’opération visait, au premier chef…

En réalité – rectifia mentalement Yann avec une sensation de vertige – c’était eux : lui et Morgane, que l’opération visait, avant tout ! Incapables de descendre attaquer les mutants du sous-sol, dans leur domaine, avec pour objectif la destruction du « Couple » et de « l’Enfant », ceux d’en haut préféraient noyer tout le monde comme des rats. Avec les rats ! Nettoyage par l’eau de la Seine et nettoyage par le vide… Penser qu’ils allaient détruire des dizaines, voire des centaines de milliers d’existences – considérées, il est vrai, comme non humaines – pour supprimer deux personnes et un enfant à naître… De quel côté se trouvaient les véritables monstres ?

Une autre conclusion évidente était qu’ils avaient, ou qu’ils avaient eu pour le moins un espion dans le sous-sol, mais c’était encore une constatation qui n’avait, désormais, plus aucune importance…

Toutes ces réflexions s’étaient succédé, dans la tête de Yann, à la vitesse de l’éclair, et maintenant, l’oreille tendue, il écoutait la rumeur grandissante. Amplifié par l’acoustique particulière du tunnel, le bruit semblait déjà très proche. En fait, il devait être très proche, quoique probablement un peu moins qu’il ne le paraissait. Mais ils n’avaient plus, dans le meilleur des cas, que quelques minutes pour agir…

Repoussant doucement Morgane, Yann se rapprocha du micro.

— Écoutez-moi, mes frères, et surtout, pas de panique ! Il s’agit d’une attaque des Exterminateurs et c’est l’eau que nous entendons arriver, par le ou les tunnels, dans cette direction. Elle va nous atteindre assez vite, mais il lui faudra beaucoup plus longtemps pour envahir cet endroit qui, Dieu merci, possède une surface et un volume considérables ! Vous allez donc vous diriger, en bon ordre, vers les escaliers et rampes de sortie… J’ai dit : en bon ordre ! Faites-moi confiance et tout ira bien… Il vaut mieux se mouiller les pieds que s’entre-tuer en se bousculant ! Allez ! Je répète : en bon ordre et pas de panique !

Il se retourna vers Sze-Sze.

— Regroupe tes hommes et ouvrez-nous le chemin jusqu’à la puce !

— Oui. Faut que vous vous en szortiez, tous les deux !

Dans un gros rire qui charriait de la rocaille :

— Tous les deux et demi !

Yann secoua la tête.

— Je ne pense pas seulement à nous. Il est logique de penser qu’ils nous attendent là-haut, non ? Nous allons devoir combattre, Sze-Sze. Combattre pour permettre à une partie de ces pauvres gens de survivre…

Claasen intervint :

— Vous seuls comptez ! Vous seuls devez compter, Yann ! Vous n’avez pas le droit de risquer…

Morgane trancha fermement :

— C’est à nous, en priorité, qu’ils en veulent, doc ! C’est nous qui, en choisissant de nous réfugier dans les sous-sols, avons attiré sur leurs habitants cette catastrophe ! C’est à nous de les aider à sauver une partie de leurs…

— C’est à vous de survivre, Morgane ! À vous qui portez l’espoir de la… de la…

Le vieux médecin suffoquait. La clameur de l’eau, à ce stade, était assourdissante, et la rumeur continue des mutants refluant vers les sorties ajoutait encore au vacarme. Il fallait hurler pour se faire entendre. Yann intervint à son tour :

— Nous allons faire le maximum pour survivre, doc. Mais pas seuls, si possible. Le premier couple biblique n’était qu’une métaphore ! Le Nouvel Adam et la Nouvelle Ève, c’en est une autre, et quant au « paradis terrestre »… Ce n’est pas à partir d’un seul couple qu’on refera une humanité, de toute manière !

Au pied de l’estrade, Sze-Sze ralliait ses hommes, à grands coups de gueule. Il cria :

— Prêts, là-haut ?

Claasen, fébrile, renvoya :

— Prêts !

En sautant à terre et se retournant, avec un empressement comique, pour tendre les bras à Morgane. Sous la conduite et la protection de Sze-Sze et de ses costauds, qui coupaient avec plus de rudesse que de courtoisie le mouvement latéral de la foule, ils avancèrent, rapidement, vers l’endroit où se trouvait la puce.

Ils avaient parcouru les deux tiers du chemin lorsque la vague apparut, en jets dispersés, surtout à la partie supérieure du tunnel central et moins concentrée, moins violente qu’ils ne l’avaient appréhendé. Modération relative qui s’expliquait par le poids et le volume du bouchon de matériel et de cadavres d’hommes et de gros rats d’élevage qu’elle avait glané, sur sa route, et poussait devant elle. Sze-Sze prédit :

— On perd rien pour attendre ! Quand sza va sze débloquer…

Assommant simultanément, d’un coup de poing formidable, une espèce de gorille informe qui prétendait s’opposer à la progression du cortège. Il le regarda s’écrouler dans les premiers centimètres d’eau répandus sur l’esplanade souterraine, ricanant avec une sublime indifférence :

— On fait pas d’omelettes szans caszer d’œufs !

Yann s’épongea le front. Et continua, de même, à protéger Morgane du plus gros de la bousculade, des remous incohérents de la foule. Il ne se faisait pas d’illusions. L’obstruction partielle du tunnel avait retardé le coup de boutoir qui déclencherait la panique, mais naturellement, ce n’était que reculer pour mieux sauter. Chaque minute gagnée, d’autre part, pouvait peser très lourd dans le plateau de la balance…

Parvenu à la puce disposée à l’écart sur un tronçon de quai, Yann dit à Sze-Sze de distribuer aux meilleurs de ses hommes les pisse-plasma disponibles, ceux qu’ils avaient amenés, lui et Morgane, et ceux qu’ils avaient trouvés sur place et parfois réparés, parfois simplement munis de nouveaux blocs énergétiques. Ils en gardèrent chacun un. Puis Yann brancha les micros extérieurs du véhicule, à plein volume. Vociféra dans le tumulte toujours croissant :

— Nous passons les premiers… Par la petite rampe de droite… Nous allons tâcher de couvrir votre sortie… contre les Exterminateurs qui nous attendent certainement, là-haut… Gardez votre calme, jusqu’au bout, et… bonne chance !

Sur un dernier signe d’amitié et de connivence à Sze-Sze, à Claasen et aux autres, il boucla la puce et démarra.

Alors que le tunnel principal se débouchait, d’un coup, et que le jaillissement soudain, gigantesque, catapultait, vers la nappe des mutants, un torrent d’eau bourbeuse et d’alluvions macabres.

Étranglée, jusque-là, par le diamètre comparativement réduit du tunnel, la vague perdait, en s’évasant dans l’espace libre, une bonne partie de sa puissance. Mais elle n’en balaya pas moins l’arrière-garde des fuyards, en même temps que le niveau de l’eau répandue leur montait subitement jusqu’aux genoux.

Beaucoup durent se noyer… dans cinquante centimètres d’eau. Beaucoup durent périr électrocutés, dans les courts-circuits dont les éclairs bleus tranchèrent la pénombre, précédant de peu l’extinction des lumières. Beaucoup d’autres, encore, durent mourir dans l’obscurité, au sein de la panique trop longtemps différée, trop longtemps contenue pour ne pas éclater avec une violence accrue. Morgane, qui s’était retournée, emporta, sur ses rétines hallucinées, la vision de ce flot jaillissant, comme d’une énorme lance d’arrosage, et de ces éclairs et de cette obscurité tombant comme une pierre.

Yann coupa, nerveusement, toute communication avec l’extérieur. Éliminant les cris affreux de la multitude piégée. Mains pressées sur ses oreilles, Morgane, auprès de lui, râlait en sourdine et tremblait convulsivement. Il murmura :

— Pardon, chérie ! J’aurais dû faire ça plus tôt…

Puis alluma ses phares de queue, pour éclairer ceux qui le suivaient. Brancha, de même, ses phares de tête, à puissance minimale. Il ne s’agissait pas d’alerter prématurément les Exterminateurs postés là-haut, dans le Grand Dépotoir…

Brièvement, les faisceaux parallèles d’intensité restreinte tâtèrent, comme du bout des doigts, le treillis de lattes entrecroisées qui soutenait – vu de l’extérieur – un fouillis de broussailles sèches.

Dents serrées, Yann ajouta :

— Pile ou face… Ou ils ont repéré cette sortie, malgré le camouflage extérieur… ou ils ne l’ont pas repérée !

Morgane soupira :

— Ou ils ont tenté de nous noyer… sans prévoir d’embuscade, à la surface !

Yann ricana sans la moindre gaieté :

— Tu crois vraiment encore au père Noël !

Une tournure de plus qui était restée dans le langage, bien que la pratique eût cessé depuis longtemps. Ce siècle était rationnel et d’ailleurs… il n’y avait plus d’enfants pour croire à ces balivernes ! Soupirant à son tour, Yann conclut :

— Pour le meilleur ou pour le pire… ensemble jusqu’au bout, chérie !

Elle riposta simplement :

— Je t’aime, Yann !

— Moi aussi… Cramponne-toi et sois prête à manier le canon !

La puce bondit en avant, sous la poussée maximale de son bloc énergétique. Le treillage de lattes vint à leur rencontre, dans une ruée fulgurante. Ils le crevèrent, ainsi que le camouflage extérieur de broussailles, et jaillirent littéralement à l’air libre.

Tous phares éteints.

Morgane hoqueta, alors qu’ils reprenaient contact avec le sol :

— Rien en vue… Pas autour de cette sortie… Mais lance-plasma géant et puces en formation d’escorte, là-bas, à gauche…

Le L.P.G. ou lance-plasma géant était un engin fantastique. Un peu l’équivalent des anciens « lance-flammes », mais avec la différence de potentiel inhérente à la nature même du plasma.

Morgane enchaîna, perplexe :

— Il ne paraît pas possible que personne n’ait remarqué notre sortie !

Yann supputa :

— Ils sont postés à l’issue principale des anciens parkings souterrains. Celle par laquelle doit sortir, logiquement, le gros des survivants de la noyade… Ils ont apparemment coupé l’écoute extérieure périphérique au profit de la biodétection et de l’écoute directionnelle… Comme la nuit est plutôt noire et que toute leur attention doit être braquée sur cette sortie…

Renoncer à l’écoute périphérique extérieure constituait une erreur tactique, mais quiconque dirigeait l’opération n’était sans doute pas un spécialiste. Bien des spécialités, aujourd’hui, n’avaient plus de spécialistes !

Morgane chuchota soudain, alors que Sze-Sze, Claasen et les autres hommes armés de pisplas franchissaient la brèche et se groupaient derrière la puce :

— Regarde !

Les servants du lance-plasma géant s’affairaient dans leur tourelle de plastoglas, rectifiant de deux ou trois degrés l’orientation de leur engin.

Yann rétablit son propre système extérieur d’écoute et perçut, étouffé par la distance et la position défavorable de son véhicule, par rapport à la grande sortie du garage-atelier souterrain, le concert de la foule piégée cherchant désespérément, dans les ténèbres, le chemin de l’air libre.

Elle l’avait trouvé. C’était évident d’après le changement de tonalité du concert et la façon dont il croissait, peu à peu, dans la rampe ascendante. Bientôt, les mutants apparaîtraient, horde aveugle qui, poussée dans le dos par la claustrophobie des rangs de derrière, n’aurait plus, sous cette pression irrésistible, aucun moyen de reculer, de battre en retraite. Même lorsque se matérialiserait, là-haut, le L.P.G. à l’affût pointé vers eux en visée plongeante. Et les canons à plasma des puces seraient là pour exterminer tout ce qui, compte tenu de la largeur de l’issue, échapperait au plus gros engin, et les uns complétant l’autre, ce serait un abominable carnage…

Yann entendit quelqu’un – quelque chose – râler et feuler à fond de gorge et réalisa, sans surprise, que c’était lui. Il se savait fou. Il voyait rouge. Il n’avait pas le droit de prendre, avec Morgane, un risque pareil, mais projetée en avant par un démarrage brutal, la puce fonçait. Simultanément et comme agissant de leur propre chef, ses doigts poussaient jusqu’au dernier cran le curseur de puissance du canon à plasma. Jusqu’au dernier cran, c’est-à-dire au-delà de toute prudence, en fonction du coup qu’il allait essayer de porter à l’ennemi.

Morgane avait deviné son intention, mais elle ne tenta de l’arrêter, ni de la voix, ni du geste. Elle savait que ce serait inutile et d’ailleurs, si un homme, au monde, était capable de réussir une telle entreprise, c’était Yann. Et nulle peur n’habitait Morgane, mais plutôt une étrange et merveilleuse exaltation. Ils en reviendraient, ou bien ils y resteraient, ensemble. Oubliés, pour l’instant, la Nouvelle Naissance et l’Avenir de l’Espèce Humaine…

Non que la partie fût gagnée d’avance ! Pour une arme du calibre de celle qui équipait les puces, le L.P.G. n’était vulnérable qu’en un point précis, juste au-dessous de la tourelle pivotante, juste au-dessus du châssis transporteur. Encore fallait-il que le canon à plasma fût réglé au maximum de sa puissance et que le coup au but fût assené d’une distance inférieure à soixante-dix quatre-vingts mètres. Donc avec une chance sur deux, en moyenne, d’être atteint par le cataclysme que déclencherait la destruction du formidable bloc énergétique chargé d’alimenter le lance-plasma géant.

C’était vers ce nouveau « pile ou face » que Yann et Morgane se ruaient à corps perdu. L’équipage d’une des pièces d’escorte du L.P.G. repéra, au moment où il franchissait une bosse du terrain, le véhicule lancé à pleine vitesse. Aussitôt, le canon à plasma pointé vers la sortie du souterrain amorça un quart de tour. À la même seconde, le télémètre balistique du tableau de bord de Yann annonça que la distance optimale venait d’être dépassée…

Yann dut faire appel à toute sa maîtrise de lui-même, au cours de cette seconde cruciale, pour tuer dans l’œuf le réflexe qui lui criait de tirer, d’abord, sur cette puce dont le canon, dans une fraction d’instant, serait en position de les détruire… Deux des autres puces d’escorte entamaient le même quart de tour… Il vit, du coin de l’œil, qu’à l’aide du collimateur électronique, Morgane venait de procéder à une ultime, à une infime correction, et ce n’était pas seulement leur canon à plasma, mais le véhicule tout entier, les volontés conjuguées de ses occupants qui pointaient droit vers le talon d’Achille du lance-plasma géant. Si, coalisés, unis en une véritable symbiose, vouloir humain et pouvoir technique étaient capables de détruire l’énorme engin, ils le détruiraient !

Une minuscule fraction de seconde avant que le premier véhicule d’escorte de l’adversaire ne fût en position de tir, l’étrange entité mi-humaine, mi-mécanique qu’ils étaient devenus lâcha le coup décisif et l’instant d’après se lança dans un virage désespéré qui avait toutes les chances de les expédier, en tonneaux successifs, vers la zone de dévastation future…

Encore une fraction de seconde et touché de plein fouet à l’endroit qu’il fallait, avec la puissance qu’il fallait, de la distance exacte qu’il fallait, le bloc énergétique du L.P.G. se volatilisa, dans une explosion effroyable qui projeta, sur les véhicules d’escorte, un geyser énorme, un enfer de plasma à très haute température. Le premier équipage alerté par l’arrivée de Yann et Morgane sur le champ de bataille avait eu le temps de tirer, mais la décharge se perdit dans le paysage…

Complètement aveuglé par la lueur fantastique, Yann entreprit de freiner à petits coups prudents, laissa la puce épuiser son élan fou, en bonds erratiques qu’il était totalement incapable de maîtriser, pour le moment. L’essentiel était de ne pas décrire un demi-tour qui risquât de les ramener dans la direction de la fournaise. Le véhicule, Dieu merci, était du type dit « à effet de sol » et son perfectionnement le mettait à l’abri de bien des accidents. Mais pas d’une collision directe avec un mur vertical ! Par bonheur, il n’existait plus guère de murs verticaux, dans ce secteur du Grand Dépotoir…

La puce s’arrêta, à bout de course, bien avant que ses passagers n’eussent recouvré l’usage de la vue. Yann entendit, comme de très loin, la voix de Morgane qui répétait :

— Nous avons réussi, Yann… Nous avons réussi, Yann… Nous avons…

Sur un rythme monotone.

Il souhaita qu’elle s’abstînt de piquer une crise de nerfs, puis se reprocha de l’avoir pensé. Ce n’était pas le genre de Morgane.

Des coups frappés sur la bulle de plastoglas le firent soudain tressauter sur son siège, le cœur affolé, la main sur la crosse de son pisplas. Puis ses oreilles assourdies reçurent, trois sur cinq, par le truchement de ses micros extérieurs :

— Ouvre, Yann, sz’est nous !

Et les jurons de Claasen protestant qu’il n’avait pas le droit, qu’il n’aurait jamais dû courir un tel risque. Pas en y associant Morgane !

Ayant mis pied à terre, Yann put enfin tourner des yeux « réaccommodés » vers le brasier gigantesque allumé par l’explosion du L.P.G. C’était à peine si l’on distinguait encore les masses dispersées des puces d’escorte. Elles avaient flambé, occupants compris, en moins d’une minute. Même le sol semblait brûler. La nappe ardente avait stoppé à vingt vingt-cinq mètres de l’issue visée, et les mutants des sous-sols libérés de la menace qui avait pesé sur eux sortaient en flots continus, de droite et de gauche, hagards et pressés de fuir, au plus vite, cette zone de chaleur intense…

Sze-Sze, très excité, dansait littéralement sur place.

— Ilsz ont d’autres puszes, autour de l’autre petite szortie, là-bas…

Un autre précisa :

— Mais pas de L.P.G. !

— On y va ? On lesz attaque ?

Yann modéra leur ardeur. Il y avait à peu près la même disproportion entre les canons à plasma qui équipaient les puces et les armes de poing dont ils étaient munis, qu’entre le lance-plasma géant et les puces. Pas question, pour des hommes à pied armés de pisplas, d’attaquer, de front, ces autres puces !

— Attendez… Voilà ce que nous allons faire…

Claasen intervint, définitif :

— Sans Morgane, cette fois ! Morgane va rester avec moi. Je me charge de sa protection !

Morgane voulut protester, mais Claasen ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.

— Si elle repart au combat, moi, je me fais sauter le caisson… et vous pourrez toujours courir pour trouver un vieil accoucheur comme moi, qui se souvient encore de la façon dont ça se passe !

Il avait appliqué le canon d’un pisplas sur sa poitrine et le tremblement de sa voix, de sa main sur la crosse de l’arme disaient qu’il ne plaisantait pas.

Morgane tapait du pied comme une gosse en colère.

— Où va Yann, je vais ! Et ce n’est pas avec un pareil chantage…

Yann trancha doucement :

— Il a raison, chérie… Sans toi, je n’aurais pas réussi, tout à l’heure… Mais ce que je vais avoir à faire est très différent… J’aurai les mains plus libres si je te sais en sécurité, auprès de…

Elle lui tourna le dos, s’éloigna rageusement. Yann ajouta :

— Tu me réponds d’elle, toubib. Sur ta peau !

Sans s’arrêter, sans regarder en arrière, Morgane lança par-dessus son épaule :

— C’est moi qui l’aurai, sa peau, si jamais il t’arrive quelque chose et que par sa faute, je ne suis pas avec toi !

Le vieux médecin hocha philosophiquement la tête.

— Entre mon projet de suicide et vos menaces, je commence à me demander si je ne ferais pas mieux de me flinguer tout de suite !

Yann lui fut reconnaissant de plaisanter ainsi. Les gens qui, contre vents et marées, gardaient un certain sens de l’humour étaient beaucoup trop rares, en cette époque d’Apocalypse.

Et n’en déplaise à la mémoire d’Helrod, qui lui avait si souvent reproché sa propre légèreté, ces gens-là lui avaient toujours inspiré une grande confiance…


CHAPITRE XI

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Le cri, en plein air, n’avait pas la même tonalité, les mêmes résonances maléfiques.

Et chaque fois qu’il retentissait, éclatait, en retour, la réponse exultante :

Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie… Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie…

Yann s’épongea le front, terrassé par une immense lassitude… Tant de morts, cette fameuse nuit où les Exterminateurs avaient inondé les sous-sols de la ville… Tant de morts, de part et d’autre, depuis sa victoire sur le LPG et la bataille qui avait suivi, entre sa seule puce et celles de l’adversaire…

Il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine fierté, en se remémorant les péripéties de cette bataille, l’adresse manœuvrière dont il avait fait preuve en accaparant l’attention des équipages pendant que Sze-Sze et ses hommes rampaient, crapahutaient dans le Grand Dépotoir afin d’aller tirer, de très près, une décharge de pisplas à l’un des endroits vulnérables dont il leur avait désigné l’emplacement exact, sur son propre véhicule…

Yann gardait, de cette folle partie de cache-cache avec la mort, de cette corrida parmi les ruines, un souvenir exaltant, extraordinairement vivace… Deux fois, dix fois, il avait frôlé la catastrophe en s’exposant, avec un peu trop d’audace, au tir de l’ennemi… Confrontée à neuf adversaires, sa seule puce armée n’aurait pas eu la moindre chance si les équipages des petits véhicules rapides, incroyablement mobiles, avaient possédé la même habileté, la même habitude de leur maniement. Mais rares étaient aujourd’hui les « vieux » conducteurs de puces assez expérimentés pour pouvoir rivaliser, avec Yann, de hardiesse et de sûreté de main, aux commandes d’un tel véhicule, et ses déplacements fulgurants, ses esquives en dérapage, n’avaient guère tardé à porter leurs fruits.

Bilan final : une unité ennemie détruite par le feu de son canon à plasma. Deux autres qui avaient tenté de le prendre en tenaille… et s’étaient mutuellement endommagées quand, in extremis, une dérobade-éclair, un bond fantastique hors du champ, à pleine puissance, les avait laissées face à face ! Cinq autres immobilisées par les coups « manuels », à bout portant, de Sze-Sze et de son infanterie. La dernière irrémédiablement bloquée, dans un cul-de-sac, par l’effondrement des moignons tendus vers le ciel d’une ancienne « tour ». En tout huit puces ultérieurement récupérables, au prix de réparations plus ou moins importantes…

Mais la plus grande victoire, Yann l’avait remportée, ce jour-là, en se battant littéralement contre ses propres hommes pour que l’équipage de la dernière puce, une fois dégagé, ne fût pas liquidé sur-le-champ et de préférence, d’une façon lente et douloureuse ! Yann n’était peut-être pas meilleur, dans ce domaine, que les partisans de l’exécution immédiate, avec ou sans quelques tortures préalables. Simplement, il pensait plus vite et voyait plus loin que la plupart…

En un temps très court, le bruit s’était répandu que le Nouvel Adam, le Premier Homme Fertile depuis trois décennies, non seulement se doublait d’un combattant redoutable, mais se triplait d’un chef juste et magnanime. Les hommes ont besoin de légendes et les légendes vont vite. Surtout dans un monde qui croule de toutes parts !

Au cours du mois qui suivit, en plus de nombreux accrochages qui coûtèrent à peu près autant d’hommes et de matériel qu’ils en rapportèrent, pas moins de trois douzaines de puces désertèrent les corolles et rejoignirent, avec leurs équipages et leur armement au complet, ceux du Grand Dépotoir.

Aujourd’hui, le dernier pont était tombé, la dernière corolle isolée, close sur ses cinquante mille occupants, Exterminateurs ou velléitaires de tout poil, agoraphobes pour qui l’idée d’aller vivre à l’air libre, dans le Grand Dépotoir ou même au-delà, était absolument insupportable. Une impossibilité manifeste !

Aujourd’hui, la situation était gelée dans une sorte de stase, d’équilibre provisoire que rompaient, chaque nuit, des incidents sanglants, quoique généralement très localisés.

Aujourd’hui, Morgane avait crié, pour la première fois, de joie et d’enthousiasme. En sentant son enfant « donner des coups de pied », à l’intérieur de son ventre.

Aujourd’hui, Yann ne le savait pas encore, mais il aurait, avant la fin de la journée, une grave décision à prendre…

*
* *

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Hurlé périodiquement, de la corolle, par la sono des Exterminateurs…

Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie…

Lancé en réponse, du Grand Dépotoir, par la sono mise en place dans les ruines…

Yann se surprit, une fois de plus, à hausser nerveusement les épaules. Quelle que pût être la gravité des situations, prises dans leur contexte historique, pourquoi fallait-il que les choses en revinssent toujours à ces affrontements absurdes, à la fois meurtriers et dérisoires, puisque tellement inutiles, entre hommes ou du moins… entre créatures de même origine et de même espèce ? Les uns criant « Oui ! » et les autres « Non ! », les uns disant « Blanc ! » et les autres « Noir ! », les uns « Mort ! » et les autres « Vie ! » Quoi de plus absurde que ces systèmes de sonorisation rythmant face à face, plusieurs heures par jour, des hurlements contradictoires ?

— Le drame, je me tue à vous le répéter, c’est qu’à ce petit jeu, nous sommes perdants d’avance, et sur les deux tableaux !

Sze-Sze dit d’un ton paisible :

— On ne peut pas les laiszer gueuler leur szaloperie de mot szans répondre par le nôtre, Yann !

— Mais c’est nous et nous seuls que les deux mots atteignent, Sze-Sze. Le leur et le nôtre !

Parce qu’ils étaient en plein air et dépourvus de tout moyen de s’isoler phoniquement d’une façon tant soit peu efficace. Alors que les Exterminateurs et assimilés, dans leur corolle de bétoplast, ne percevaient, et leur propre sono, et la réponse qui lui était faite, que d’une manière très assourdie. Les seuls nerfs qui vibraient, à chaque « Mooooo ! », à chaque « Viiiiie ! » étaient ceux des habitants du Grand Dépotoir. Mais ça, ni Sze-Sze, ni les autres ne voulaient le comprendre. Tous partageaient la même opinion simpliste : on ne pouvait pas laisser hurler ces salauds sans leur répondre ! Et tant pis si le « lavage de cerveaux » ne jouait que d’un côté. Seul aspect consolant : la plupart des cerveaux lavés étaient déjà tellement amoindris que les effets de la technique s’en trouvaient diminués d’autant !

Vaguement égayé par cette pensée, Yann bifurqua :

— Rien de spectaculaire, cette nuit, dans un sens ou dans l’autre ?

Le « lieutenant » de Sze-Sze, un colosse à la voix de fausset, au torse puissant sur des jambes grêles, riposta dans son registre pépiant, suraigu :

— Une chasse avec des nouvelles almes… des almes louldes… Mais ils n’en ont pas lempolté gland-chose… Tout était loti, calbonisé… Du vlai chalbon !

Suivi d’un rire énorme qui contamina le reste de l’assistance. Le « sens de l’humour » semblait vouloir renaître, depuis quelque temps. Ce qui, en soi, était un excellent signe. Mais il affectait des formes plutôt brutales ! L’idée que ceux des leurs qui avaient été tués au cours de la nuit n’avaient, en raison de la disproportion des moyens employés, fourni que peu de victuailles aux Exterminateurs leur paraissait du dernier comique. À contretemps, Yann se demanda s’il se sentirait jamais tout à fait sur la même longueur d’onde que ses contemporains. Questionna, plutôt que d’essayer de se répondre :

— Et rien à notre tableau de chasse ?

Sze-Sze zézaya :

— Szi ! Deux de leurs puszes dans deux de nos pièges à cons ! La gueule que lesz équipages ont dû faire quand ils sze szont retrouvés dans leur szaleté de flotte ! Sz’est sze qu’on appelle un retour à l’envoyeur, sza, non ?

C’était reparti pour un tour de grosse rigolade et cette fois, Yann n’eut pas à se forcer pour s’y joindre. Ils n’avaient pas les moyens de modifier leur armement, comme ceux de la dernière corolle, mais ils étaient en train d’équiper certains parcours de pièges qui étaient la version citadine des vieilles « fosses à gibier » recouvertes de branchages jadis utilisées, dans les forêts tropicales, pour la capture des grosses bêtes.

Les trottoirs du Paris-sur-Seine de la fin du XXe siècle avaient été percés de nombreuses et vastes grilles d’aération chargées de ventiler le métropolitain. Ôter ces grilles, recouvrir les ouvertures béantes de lattes et d’une mince couche de gravats, tracer une piste y conduisant… et tout véhicule habilement rabattu vers un de ces « pièges à cons » plongeait, avec son contenu d’Exterminateurs, dans les eaux noires d’un sous-sol inondé. Retour à l’envoyeur, comme disait Sze-Sze. Dans la mesure où c’était eux, les Exterminateurs, qui avaient inondé les sous-sols de la ville…

Sze-Sze enchaînait :

— Ilsz ont les szourszes d’énergie et nous, faut qu’on sze débrouille avec les moyens du bord, mais on lesz aura, Yann ! Parsze que nous, on sz’en fout de dépenszer des bonszhommes. On est ouverts szur l’ecsztérieur. Pas coinszés comme eux dans leur corolle…

Yann acquiesça distraitement. Il y avait du vrai dans ce que disait Sze-Sze. Mais pour qui travaillait le temps ?

Pour eux, dans leurs « bidonvilles » ressurgis du XXe siècle et autres logements troglodytiques improvisés dans les ruines du Grand Dépotoir, avec leurs solutions de fortune et le lourd souci quotidien d’assurer la subsistance ?

Ou pour les Exterminateurs concentrés dans la dernière corolle avec leurs sources d’énergie intactes, leurs armes, leurs équipements et leurs usines pondeuses de protéines synthétiques ?

Dans quelques semaines, ce serait l’hiver. Et même s’ils parvenaient à trucider quelques adversaires, chaque nuit, cinquante mille restait un gros chiffre. Fallait-il espérer, d’ici là, une reddition ? Une alliance ? Ou bien un suicide collectif qui livrerait à ceux du dehors la dernière corolle ?

Mais si les Exterminateurs décidaient finalement de s’exterminer eux-mêmes, en un gigantesque holocauste, est-ce qu’ils ne détruiraient pas, au préalable, les unités génératrices géantes sans quoi les villes-corolles redevenaient ce qu’elles étaient : d’invraisemblables entonnoirs de bétoplast enkystés dans la planète… et strictement inhabitables !

Répondant à Sze-Sze avec un léger décalage, Yann murmura :

— Et si… au lieu de nous cramponner à Paris-par-Terre… après avoir perdu Paris-sur-Ciel et Paris-sous-Terre… nous foutions tout simplement le camp d’ici ?

— Mais… pour aller où, Yann ?

— Ailleurs !

Un silence total suivit sa suggestion, comme s’il venait de prononcer un mot obscène. Il y avait beau temps qu’à l’ère de la communication universelle et des grandes utopies mondialistes ou plus modestement continentales, avait succédé celle du repli sur soi-même, par communautés plus ou moins importantes entre lesquelles tous liens avaient fini par se rompre, les uns après les autres. Foutre le camp d’ici, c’était affronter l’inconnu. L’hostilité automatique des autres, de tous les autres. On racontait tant de choses, sur les autres…

Yann soupira :

— Bref, vous n’êtes pas chauds pour quitter le port d’attache… si désespérées que soient les perspectives ! Et pourtant, qui sait ce que nous trouverions… ailleurs ?

Sze-Sze dit enfin, après un nouveau silence :

— Ailleurs, sz’est ailleurs, Yann, et iszi, sz’est iszi… Iszi, on szait sze qu’on a en fasze… on a l’impreszion de szavoir où on va…

Yann hocha la tête. Après tant d’espoirs et de vicissitudes, de réalisations grandioses et de chutes spectaculaires, l’humanité en était revenue au stade du clan et du territoire de dimensions réduites et bien délimitées, à l’intérieur desquelles on se sentait chez soi. Sze-Sze ne venait-il pas d’affirmer que c’était seulement en restant sur place qu’il avait l’impression de savoir où il allait ? Visiblement, il n’avait pas eu celle d’énoncer un paradoxe !

Yann capitula, soucieux :

— O.K. ! Pas d’exode vers l’inconnu. Mais dans ce cas, il va falloir qu’en prévision de l’hiver…

Sze-Sze lui frappa gentiment sur l’épaule.

— Il faut d’abord que ton filsz naisze, Yann. Après… tout szera changé !

Le croyait-il vraiment ? Le croyaient-ils, tous autant qu’ils étaient ? On ne pouvait savoir encore si la nouvelle politique des couples était en passe de se montrer plus fructueuse que celle des rencontres multiples préconisée par le défunt Goliath. La brusque inondation des sous-sols en avait détruit pas mal, de ces couples plus ou moins soudés, plus ou moins de longue date ! Claasen avait quelques espoirs, mais que signifiait l’interruption plus ou moins prolongée d’un cycle menstruel, en cette période de dérèglement absolu ? Il faudrait encore quelques semaines pour obtenir des certitudes. Et puis, il faudrait que ça tienne jusqu’au bout. Comme dans le cas de Morgane…

Yann sursauta. Entré pendant la dernière réplique de Sze-Sze, le docteur Claasen se dirigeait précisément vers lui, à grands pas de mauvais augure.

— Doc ! Il n’y a rien de…

— Non, Yann. Puis-je te voir seul ?

Déjà, les autres marchaient vers la sortie du local de réunion installé dans un tronçon de pont cisaillé. Cortège bancal, cohorte difforme dont l’effroyable diversité devenait chaque jour plus naturelle…

Claasen leur lança, par routine plus que par jovialité réelle :

— Et profitez-en pour aller planter un petit à vos mégères !

Plaisanterie classique qui suscita quelques rires croassants. Yann s’impatienta :

— Alors, doc ? Pas de mauvaise nouvelle ?

— Ni bonne, ni mauvaise, Yann. Sérieuse. En un mot comme en cent, je ne pense pas que Morgane puisse porter son enfant jusqu’à terme.

Yann eut la sensation brutale que la terre s’ouvrait sous ses pas. Bégaya en se levant d’un bond :

— Ce qui veut dire ?

Claasen l’apaisa d’un geste des deux mains.

— Ce qui, à ce stade, ne veut pas dire fausse couche, mais accouchement prématuré. Avant terme. Une telle naissance est toujours délicate, Yann. Le bébé se porte bien, mais dans le meilleur des cas, il sera fragile… Et l’importance de cette naissance est telle que ma responsabilité m’effraie ! Il faudrait, si nous voulons mettre toutes les chances de notre côté, que ça se passe en salle d’accouchement, avec couveuse sophistiquée à portée de la main, module stérile d’isolement et de monitoring et d’oxygénation, tout le bazar ! Et ça peut se produire, à présent, d’un jour à l’autre…

Yann ferma les yeux. Il n’arrivait pas à se concentrer, à discipliner les idées qui menaient, dans sa cervelle, une sarabande échevelée.

— D’après toi, il n’a… il ou elle n’aurait… aucune chance de survivre… sans tout ça ?

Claasen explosa :

— Comment pourrais-je le savoir, nom de Dieu ? Tout est possible, même un miracle ! Même que tout se passe le mieux du monde et que ce prématuré n’ait besoin d’aucune précaution spéciale. Ni antiseptie rigoureuse, ni soins intensifs, ni monitoring permanent, durant quelques semaines… Oui, tout est possible, je le répète… mais spéculer là-dessus, dans ces conditions, serait, à mes yeux, une sorte de crime !

— Je vois…

Plus exactement, Yann essayait de voir !

— Il y a un bloc sanitaire de cette sorte dans chacune des corolles, c’est bien ça ?

Fou furieux, le médecin hurla en pointant l’index dans la direction adéquate :

— Mais le seul qui puisse être en état de fonctionnement… parce que la corolle dispose toujours de toutes ses sources d’énergie… est au dernier étage de celle-ci, Yann ! Dans cette putain de corolle encore occupée par ces fumiers d’Exterminateurs !

Yann rêva tout haut :

— Conclure une trêve ? Étant donné l’importance de l’enjeu…

Claasen gronda :

— Tu es cinglé, Yann ! Ils savent ce qui se passe chez nous… comme nous savons ce qui se passe chez eux… par ceux qui désertent ou qui sont capturés vivants, chaque nuit… S’ils voulaient que cet enfant vive, ils nous auraient déjà proposé une trêve ! S’ils admettaient que la vie puisse renaître un jour… crois-tu qu’ils continueraient à le gueuler comme ça, leur putain de slogan résumé en un mot ? Pendant des heures et des heures ?

Yann écouta un instant le duo lancinant, hallucinant des sonos extérieures… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie…. Approuva, soudain dégrisé de sa dernière illusion :

— Et l’offriraient-ils, cette trêve, que nous ne pourrions pas l’accepter… parce qu’ils ne le feraient sans doute que pour se procurer l’occasion de tuer Morgane et de supprimer son enfant !

Claasen ironisa méchamment :

— Il y a des jours où ta lucidité m’époustoufle ! Si, si ! M’époustoufle ! Littéralement !

Face aux sarcasmes du médecin, Yann s’efforçait de garder son calme, et n’y parvenait qu’à grand-peine.

— Ce que tu proposes donc, toi, toubib, c’est la solution belliqueuse ? Prendre la corolle d’assaut, dans les deux-trois jours qui viennent ? Malgré les LPG postés en permanence sur les rampes d’accès ? Malgré la supériorité écrasante de leur arsenal ? Nuit après nuit, on peut encore pratiquer contre eux une guerre d’usure, toubib ! Mais ce que tu me demandes…

Claasen avait repris son sang-froid. Il articula, d’une voix nette :

— Ce que je te demande, c’est l’impossible… peut-être ! Mais souviens-toi… Il y a quelques mois, cette proche naissance était également réputée impossible… On ne l’espérait plus… malgré les propos rituels sur « le Couple » et toute la lyre… Serait-il moins difficile, selon toi, de renverser, par action psychique sur des cellules inaccessibles, un mécanisme psychosomatique établi depuis des lustres… que d’accéder, dans le plus bref délai possible, à ce fameux bloc sanitaire ?

Il s’interrompit. Yann, les yeux dans le vague, ne l’écoutait plus. S’ils avaient, Morgane et lui, accompli ce premier miracle, pourquoi ne seraient-ils pas capables, avec un peu d’astuce et beaucoup d’audace, d’en réaliser un second ?

Il entrevoyait, déjà, un commencement d’idée…


CHAPITRE XII

Ils atteignirent, par un large crochet à travers le Grand Dépotoir, la rampe d’accès principale de la corolle.

Pas de la dernière corolle : de l’avant-dernière. Celle dont la chute du dernier pont avait séparé la corolle centrale, ultime repaire des Exterminateurs.

Côte à côte et silencieux comme des rats en chasse, Yann et Sze-Sze s’enfoncèrent, dans le gouffre d’ombre, jusqu’aux portes massives qui permettaient, en temps normal, de quitter et de regagner, à bord des puces ou de véhicules plus volumineux, les garages souterrains. Non seulement elles étaient bouclées, mais trahissaient, à l’extérieur, l’action intérieure des chalumeaux à plasma qui les avaient scellées, lors de l’évacuation de la corolle.

Yann chuchota :

— J’aime mieux ça, dans un sens !

Et Sze-Sze fit un signe affirmatif, dans la lueur de la torche électrique. Ces traces de chauffe prouvaient que la corolle avait été totalement évacuée, sans espoir de retour. Et que par voie de conséquence, les Exterminateurs n’avaient probablement affecté aucun homme à sa surveillance. Une bonne chose, en soi. Moins ils rencontreraient de difficultés, moins ils risqueraient de trahir, trop tôt, leur entreprise…

Ils remontèrent chercher, à mi-rampe, le gros de la troupe. Claasen et le lieutenant de Sze-Sze et quelques hommes d’escorte, et Morgane allongée sur une des civières antigrav, l’autre portant les armes et le matériel… Ils descendirent tous jusqu’aux portes. Là-haut, derrière eux, le Grand Dépotoir grouillait de ses activités nocturnes habituelles. Plus bruyantes, peut-être, plus ostensibles que d’habitude. Les équipes mises sur le coup avaient parfaitement compris le sens du mot « diversions »…

Sze-Sze déchargea, et Yann mit le chalumeau en batterie. Bientôt, le jet de plasma mordit le métal de la porte. Le pied de la rampe était suffisamment enfoui dans la croûte terrestre, largement au-dessous du niveau du sol, pour que la lueur ne pût être aperçue, même de la corolle centrale.

Il fallut près d’une heure, malgré la puissance du chalumeau, pour tailler dans la porte une large ouverture rectangulaire. Maintenue à l’aide de ventouses pneumatiques, la plaque découpée fut déposée, sans bruit, devant l’autre porte, sur le fond gris du bétoplast de la rampe où le dernier segment de métal fondu perdit, très vite, son éclat rouge. Entre la chaleur dégagée par le chalumeau et l’effort qu’ils avaient dû faire pour éviter tout fracas, les hommes étaient en nage. Mais les dimensions de l’ouverture avaient été bien calculées. Ils s’y engouffrèrent, à la queue leu leu, remorquant leurs civières antigrav. Les garages, de l’autre côté des portes, étaient vides. Pas même une puce en réparation oubliée dans un coin ! Et naturellement, plus rien ne marchait, tout avait été mis en panne, y compris l’éclairage de secours et leurs torches animaient, sur les murs environnants, des ombres inquiétantes. Aucun d’entre eux, toutefois, n’était particulièrement impressionnable ! Si quelqu’un l’avait été, il ne pouvait plus l’être. Pas depuis le jour de la Grande Révélation…

Juste par acquit de conscience, Yann s’assura que les chaînes sans fin de cabines ascendantes et descendantes, toujours susceptibles d’être branchées sur générateurs auxiliaires, ne fonctionnaient pas non plus. Les Exterminateurs, en partant, n’avaient rien oublié. Il ne leur restait que les escaliers. Une cinquantaine d’étages à raison d’une vingtaine de marches par étage. En tout un millier de marches. L’ascension leur prit une autre petite heure. Heureux que les civières antigrav réduisent à néant le poids de Morgane et du matériel transporté…

Ils débouchèrent, enfin, au dernier étage et marchèrent jusqu’à l’amorce du moignon de pont tendu au-dessus du vide. Le dernier pont détruit, entre les deux dernières corolles, avant l’évacuation de l’avant-dernière. Celui-là, ce n’était pas Yann qui l’avait cisaillé, et il ne put s’empêcher de critiquer le boulot, d’un œil professionnel. Pas terrible ! C’était beaucoup plus net, quand il s’en occupait. Mais lors de la chute du dernier pont, ils avaient été dans les sous-sols, lui et Morgane…

Il rappela :

— Pas de lumière, naturellement !

Aida les autres à décharger la seconde unité antigrav du matériel qu’elle portait. Y prit place. Claasen voulut discuter, mais Yann lui coupa la parole.

— Je passe le premier, doc. Ne serait-ce que pour vous montrer, à tous, que c’est possible !

Il fit tanguer la civière qui flottait, comme suspendue, à quatre-vingts centimètres du sol.

— Ce machin, comme vous pouvez le voir, est équipé de systèmes compensateurs qui l’empêchent de se retourner, voire de pencher fortement dans un sens ou dans l’autre. Il est pratiquement impossible d’en tomber. Mais je vous conseille de ne pas trop danser, tout de même, quand viendra votre tour. Les civières antigrav sont faites, en principe, pour transporter les blessés sans effort, à ras de la terre ferme et pas au niveau d’un cinquantième étage !

Il s’esclaffa doucement.

— Je crois pouvoir vous certifier, en fait, que c’est la première fois qu’elles seront utilisées de cette façon-là !

Puis il leur expliqua le maniement du curseur rhéostatique de l’unité antigrav. Adressa un petit signe à Morgane silencieuse et grogna :

— En avant !

Sze-Sze et son lieutenant empoignèrent la civière antigrav, coururent en la poussant devant eux sur une quinzaine de mètres… À l’approche de la cassure déchiquetée du pont-galerie, Sze-Sze compta jusqu’à trois… À trois, deux bras puissants se détendirent avec un parfait synchronisme et Yann entendit encore :

— Bonne chance, camarade !

Ils y avaient mis tant de cœur et tant de soin que la civière fila, parallèlement aux derniers mètres de pont. Franchit la ligne en dents de scie de la cassure et, sans transition, survola le vide.

Yann éprouva la sensation, probablement subjective, que l’antigrav plongeait d’un mètre ou deux, et ne put empêcher son cœur de cogner follement, son estomac d’exécuter un bond convulsif. Ces merveilleux petits appareils, tellement utiles pour le transport des blessés, fonctionnaient toujours impeccablement, près du sol.

Mais à cent cinquante ou deux cents mètres au-dessus du sol ?

Distance infime, sans doute, qui ne pouvait pas modifier le rapport entre l’objet lancé dans le vide et la planète… Distance infime… au regard de la force de gravitation ! Pour le reste, ce ne serait pas du tout la même chose de tomber d’un mètre ou de deux cents ! Précisément le genre de pensée à ne pas cultiver, dans la situation présente…

Yann ferma les yeux. Ne réussit qu’à décupler son vertige. Il lui semblait que la civière s’était mise à tourner, lentement, sur elle-même. Ou bien n’était-ce qu’une illusion ? Engendrée par la perte de ses repères visuels ? Il se hâta de rouvrir les yeux. Vit approcher, plus rapidement qu’il ne l’eût souhaité, le moignon opposé du pont-galerie, avec sa vaste ouverture béante.

Nettement à droite de son cap et à plusieurs mètres au-dessus du point où il allait toucher la corolle, et peu importait, à présent, de savoir si sa plongée était due à la légère modification de l’efficacité du champ, par rapport au sol, ou bien à la direction de la poussée initiale. Ils y avaient mis le paquet, Sze-Sze et son second. La résistance de l’air n’avait guère freiné le projectile ! Yann arrivait, très vite, sur la paroi de la corolle.

Trop vite ?

Telle est la rapidité de la pensée que Yann revécut, en un éclair, le choc d’une autre antigrav contre une poutrelle verticale, dans une autre corolle, avec sa conséquence immédiate : la mise hors circuit du bloc énergétique. Il s’était tiré de sa chute avec les paumes râpées, une cheville esquintée. À cent cinquante ou deux cents mètres du sol, le résultat serait très différent. Et beaucoup plus définitif…

Serrant les dents, il s’arc-bouta, des deux jambes, contre les montants latéraux de la couchette porteuse, et solidement calé, sur le ventre, tendit ses deux bras en pare-chocs, par-dessus bord.

La civière pencha légèrement.

Vers l’avant.

Le temps d’un battement de cœur accéléré, d’une frayeur brève, elle avait rétabli, d’elle-même, l’infime rupture d’équilibre.

Et ce fut le choc. Assez rude. Des paumes de Yann contre le bétoplast. Il disposait, par bonheur, de deux bras puissants, bien entraînés, qui amortirent, absorbèrent les trois quarts de l’impact.

Puis l’extrémité de la civière heurta le mur de la corolle et le cœur de Yann manqua un nouveau battement. En la sentant vibrer sous ce choc que son système nerveux percevait beaucoup plus violent qu’il n’était ! Vertigineusement, Yann imagina la sèche mise en panne du bloc antigrav. Vécut la chute ! S’arracha au cauchemar, d’un effort brusque, et vit, en levant la tête, le moignon du pont-galerie, à sa gauche. Il avait si bien paré le choc que la civière flottante repartait lentement, lentement en arrière. Le couple éternel action-réaction, tyrannique, inévitable dans cet état de… d’apesanteur polarisée, en quelque sorte !

Un long soupir saccadé sanglota, staccato, dans la gorge de Yann. Il n’était pas encore tiré d’affaire. La moindre impulsion, dans sa position actuelle, signifiait un déplacement de plusieurs mètres. S’il laissait l’écart se creuser…

Il régla le curseur rhéostatique du champ antigrav. Regarda le moignon du pont-galerie descendre vers lui, avec une lenteur solennelle. Attendit que l’élan donné par la poussée involontaire de ses bras l’eût amené juste au-delà de l’extrémité du tronçon pour dégainer son pisplas et briser cet élan, d’une courte décharge tirée vers l’arrière. Le plateau de la civière faisait écran, entre la lueur du pisplas et quiconque, en bas, pourrait lever les yeux, à cet instant précis. Éventualité peu probable, d’après les sons qui montaient du Grand Dépotoir. Les Exterminateurs sortis de leur corolle, cette nuit, avaient de quoi s’occuper, dans les ruines…

Une autre décharge vers la droite… afin de repartir vers la gauche… Il n’avait malheureusement pas tiré du centre exact de la civière, suivant un angle d’exactement quatre-vingt-dix degrés, et l’appareil amorça une lente rotation… Lente, mais inquiétante, étourdissante… Démoralisante par cette sensation soudaine qu’elle suscitait, en lui, d’avoir perdu le contrôle de la situation…

Simultanément, toutefois, il était revenu en face – et au niveau – de l’ouverture béante… Encore une minuscule décharge compensatrice… encore une… et le bord déchiqueté du moignon tendu passa lentement… lentement… au-dessous de la civière… Un ultime réglage du bloc antigrav… une ultime décharge vers le plafond… et la civière vint se poser, un peu rudement, sur la chaussée mutilée… Yann faillit hurler au ciel son allégresse. Il avait réussi. La poussée initiale n’avait pas été si mal dirigée, après tout !

Il s’assura que le fil attaché à l’arrière de l’antigrav avait bien suivi le mouvement. Synthétique et d’une grande résistance, en dépit de sa finesse et de sa légèreté. Yann attacha, à l’autre extrémité de la civière, un fil semblable. Cueillit sa torche électrique à son ceinturon et fit le signal convenu. Aussitôt, la même succession de points lumineux apparut au sommet de la corolle d’en face, et la civière antigrav repartit doucement, en sens inverse. Se fondit, progressivement, dans la nuit noire. Entraînant le léger fil synthétique que Yann dévidait à mesure. Il respira quand il reçut, d’en face, le signal annonçant le bon retour de la civière. Avec ce fil tendu entre les deux tronçons du pont-galerie, leur propre « pont aérien » était désormais en place…

Une petite éternité s’écoula… Un silence absolu régnait dans ce qui restait du pont, et bien au-delà… Silence d’autant plus rassurant qu’avec les proportions grandioses de la galerie tronquée, le moindre bruit s’y répercutait comme dans une cathédrale… Si leurs renseignements étaient justes, d’ailleurs, les derniers étages de la corolle commençaient, graduellement, à se dépeupler…

Au nouveau signal lumineux notifiant que tout était prêt, là-bas, Yann se mit à rebobiner, posément et sans secousses, le fil sur son treuil portatif fixé au sol par de puissantes ventouses… Une autre éternité plus tard, la civière antigrav ressortit progressivement des ténèbres. Il acheva de la ramener à bon port et sourit en découvrant comme prévu, allongée sur la couche, la silhouette déformée de Morgane.

— Tout s’est bien passé ?

— Extraordinaire ! J’ai eu l’impression de flotter sur un nuage…

— Tu n’as pas eu peur en sentant tout ce vide, par-dessous ?

— Peur de quoi ? S’il y avait eu le moindre risque, me l’aurais-tu fait courir ?

L’expression spontanée, presque véhémente, de cette confiance, amena une bouffée de chaleur au visage de Yann. L’espace d’un instant, il se sentit invincible. Invulnérable. Mais l’entreprise ne faisait que commencer. Maintenant, il fallait la mener jusqu’au bout, coûte que coûte…

Claasen et Sze-Sze firent, ensemble, la troisième traversée. Sur les deux civières amarrées l’une derrière l’autre, avec le fil de rappel au cul de la seconde. Une initiative de Claasen pour accélérer les choses. En tant que médecin, il connaissait les performances et le maniement des antigrav, pour les avoir utilisées maintes fois, naguère, dans ses activités professionnelles.

Contrairement à Morgane et au médecin, Sze-Sze arriva très secoué par son expérience… Lui, le combattant intrépide et sans la moindre trace de crainte physique, il avait éprouvé, en l’air, une peur atroce du vide !

Quand la demi-douzaine d’hommes qui restait à transborder les eut rejoints, en trois fois, Morgane reprit place dans sa civière antigrav, le matériel sur l’autre, et le cortège s’ébranla pour la dernière étape, celle qui, sous la conduite de Claasen, les amènerait à leur but.

La plus éprouvante, sur le plan nerveux, de leur expédition nocturne.

*
* *

Les deux équipes munies de biodétecteurs ponctuels à faible rayon d’action se rejoignirent à l’endroit convenu, après avoir fait le tour de l’étage. Sze-Sze annonça :

— Szeulement deux modules occupés, dans notre szecteur !

— Un de plus que dans le nôtre… où nous n’en avons détecté qu’un seul.

— Qu’est-sze qu’on fait ?

Et Sze-Sze suggéra la solution lui-même, en passant le tranchant de sa main velue, simiesque, sous son rictus de gargouille.

Yann hésita une seconde. Tuer de sang-froid lui répugnait. Même des Exterminateurs. En outre, les trois personnes ou les trois couples qui vivaient encore, en solitaires, au plus haut niveau de la corolle, pourraient peut-être leur apporter des informations utiles. D’une façon ou d’une autre, le choix délibéré de cet isolement parlait en leur faveur… Yann décida :

— Sze-Sze, tu restes avec moi. Les autres, rejoignez le groupe et attendez-nous. Ce ne sera pas long !

La serrure électronique du premier module occupé ne résista guère à une giclée de plasma, et le couple surpris en plein sommeil ne réagit pas assez vite. L’homme se figea, les yeux exorbités, la main congelée à dix centimètres de l’endroit où s’était trouvé le pisplas qu’un tir précis de Yann venait d’arracher à l’étui suspendu au mur, près de la tête du lit. La femme, quoique réveillée en sursaut, ne semblait pas, ou ne semblait plus avoir peur. En fait, c’est elle qui se reprit la première, lançant d’une voix résignée :

— Allez-y ! Tuez-nous ! Qu’est-ce que vous attendez ? Vous êtes là pour ça, non ?

Yann, surpris, renvoya d’un ton paisible :

— Si nous étions venus pour tuer, vous seriez déjà morts ! Cela dit, votre attitude m’intrigue ! Les Exterminateurs auraient-ils pour habitude de s’exterminer entre eux ?

L’homme gronda dans son coin :

— Et il se fout de nos gueules, en plus de tout le reste !

Mais la femme, plus intuitive, avait tressailli en entendant la question et, paupières plissées, regard intense, haletait :

— Qui êtes-vous pour nous interroger sur les Exterminateurs ? Comme si vous ne faisiez pas partie des fous qui habitent cette corolle !

Il y avait, dans l’apostrophe, une telle véhémence, une telle passion contenue, que Yann, à son tour, plissa les paupières.

— Qui es-tu, toi-même, pour parler de cette façon ? Comme si toi non plus, tu ne faisais pas partie des fous qui habitent cette corolle !

Ni elle ni lui ne ripostèrent. Pressés l’un contre l’autre, ils ne bougeaient plus, ils ne parlaient plus. Ils observaient les intrus et se taisaient. Visiblement partagés entre l’envie de savoir et la peur d’entendre les mauvaises réponses, ils donnaient à ce point l’image d’un couple amoureux, uni pour le meilleur et pour le pire, que Sze-Sze, qui avait pourtant la peau dure, intervint d’une voix curieusement altérée :

— Ils szont bizarres, tous les deux, Yann ! Je ne szais pas comment te dire sza, mais… on dirait toi et Morgane !

Yann ouvrait la bouche pour répondre, mais il n’en eut pas le temps. Jaillis de leur couche, dans un même élan plein d’impétuosité, l’homme et la femme s’agenouillaient, se prosternaient littéralement à ses pieds.

— Tu es Yann ! Tu es le Nouvel Adam ! Et tu es venu vers nous !

— Tu n’as pas pu entrer, c’est impossible ! Et pourtant, tu es là !

— Tu es venu ! Tu es là, devant nous…

Leurs voix se perdaient, et leurs yeux brillaient d’un feu mystique.

Yann les suppliait de se relever lorsque Sze-Sze pivota sur lui-même, pisplas au poing, en percevant une galopade de pieds nus, sur le bétoplast de l’allée. Mais ce n’était que son second, avec un message du docteur Claasen.

— Il dit que tu viennes tout de suite, Yann… Il dit qu’il faut ouvlil la salle et plépaler Molgane poul l’accouchement… Il dit que c’est ploblablement l’émotion… tout ce qu’on a fait autoul d’elle… mais qu’elle vient d’entler dans les douleuls !

Yann connut, brièvement, un nouvel accès de lassitude écrasante… Même s’ils n’avaient pas envisagé, de gaieté de cœur, la nécessité de se maintenir, durant des jours, au-dessus de quarante ou cinquante mille Exterminateurs, au dernier étage de leur corolle, les événements allaient trop vite, beaucoup trop vite. Ils n’avaient même pas eu le temps de prendre toutes les dispositions pour…

Il s’entendit ordonner :

— Forcez les portes ! En faisant le moins de bruit possible ! Utilisez les pisplas pour détruire les serrures ! Et commencez à tout nettoyer… Parce que rien de tout ça n’a servi depuis bien longtemps et qu’il faut que…

Puis il entendit la femme du couple qu’ils avaient surpris au gîte prendre le relais, d’une voix brusquement impérieuse :

— Vous n’aurez pas besoin de forcer les portes… Voici les clefs… Ni de tout nettoyer pour accoucher Morgane… Tout est propre… Nous sommes quelques couples qui… Qui ne disent rien… Qui se taisent et espèrent… Quelques femmes qui ont des raisons de se croire enceintes, mais qui ne peuvent en être sûres, pas encore, parce que demander à subir des tests serait l’équivalent d’un suicide !

Et l’homme intervint, à son tour :

— Va, Yann ! Va rejoindre Morgane ! Nous nous chargeons de prévenir les autres…

Yann intercala :

— Discrètement !

— Nous avons l’habitude de la discrétion. C’est devenu, pour nous, un mode de vie, une seconde nature… Nous allons vous aider, Yann… Nous nous battrons, s’il le faut, mais l’enfant de Morgane naîtra… et vivra… parce qu’il est le Premier… et qu’il faut qu’il vive !

La femme était déjà partie, avec les précieuses clefs. L’homme sanglait son pisplas autour de sa taille et marchait vers la sortie. Yann fit signe à Sze-Sze de l’accompagner. Trop vite ! Les événements allaient trop vite ! Et se développaient d’une façon totalement imprévisible. En quelques minutes, tout avait changé. Ils n’étaient plus seuls.

Mais était-ce pour le meilleur ?

Ou pour le pire ?


CHAPITRE XIII

Un râle mal réprimé traversa la porte de la « salle de travail » et Yann se plia en deux, atteint par ce cri étouffé comme il l’eût été par une ruade au creux de l’estomac.

Chloé – c’était le nom de la fille qui avait si bien pris les choses en main – le vit se redresser, lentement, le visage torturé, alors qu’elle ressortait de la pièce voisine, et commenta doucement :

— C’est bien, Yann ! Tu souffres avec elle… qui de son côté, se retient de crier autant qu’elle peut, parce qu’elle te sait à portée d’oreille… C’est comme ça que ça devrait être, toujours… et c’est pourquoi je pense que tout se passera bien… parce que… parce que le contraire serait trop injuste !

Yann la regarda prélever divers objets, dont une seringue, dans une armoire-vitrine de plastoglas. Hermétique. Antiseptique. Il s’informa faiblement :

— Tout… va bien ?

Sur le point de réintégrer la « salle de travail », Chloé s’arrêta net.

— Aussi bien que peut aller un événement qui ne s’est pas produit depuis des décennies… et compte tenu du fait que nous avons tous des malformations… externes ou internes… plus ou moins accusées ! Morgane est en bonnes mains, Yann. Elle ne pouvait tomber mieux que sur le vieux Claasen. Et je dois dire…

Elle eut un petit ricanement plein d’orgueil.

— Je dois dire qu’il ne pouvait tomber mieux que sur moi, comme aide bénévole… Personne n’aurait été plus puissamment motivé que je ne le suis… même si ce n’est pas vraiment désintéressé… Personne !

Elle redisparut, la blouse blanche trop vaste pour son gabarit modeste flottant comiquement autour d’elle. Tant d’énergie et de résolution sous un si petit volume… C’était quelqu’un, Chloé !

Yann se surprit à souhaiter, du fond du cœur, qu’il ne fût rien arrivé à Renaud, son compagnon, et comme en réponse à cette pensée, retentit, auprès de lui, le bip-bip d’appel de l’intercom miniaturisé dont chacun de ses hommes possédait un exemplaire.

Il s’en empara et c’était Sze-Sze, au comble de l’excitation :

— Sza sze complique, Yann ! Renaud va te parler…

— Oui, Renaud ?

— Je ne sais pas comment te dire ça, Yann…

Il… il y avait un couple de trop, parmi ceux que nous croyions des nôtres… Es… espions implantés… ou dégonflés de la dernière heure, je… je l’ignore, mais…

Il en aurait pleuré, Renaud. Yann se hâta d’interjeter :

— Pas le moment de s’attendrir ! Que s’est-il passé, au juste ?

— Au… au lieu de monter vous rejoindre discrètement là-haut, comme les autres, ils ont… ils ont sauté dans une cabine descendante… Le temps qu’on stoppe la chaîne, il était trop tard… Maintenant, l’alerte est sûrement donnée… Je me demande si…

Derechef, Yann trancha :

— Sze-Sze ?

— Oui, Yann ?

— Remontez immédiatement, tous les deux… Instructions générales : Sze-Sze prend le commandement de l’étage… L’alerte étant donnée ou sur le point de l’être, bloquez sans plus attendre les chaînes de cabine et les ascenseurs, les monte-charge… Tout le monde sur le pied de guerre, armes prêtes… Attention aux escaliers, dès que tous les moyens mécaniques seront en panne… Et feu sur tout ce qui tente de grimper jusqu’à nous !

Un nouveau râle lui parvint de la pièce voisine et Yann s’efforça de fermer son esprit et ses oreilles en récapitulant, mentalement, les dispositions prises… Avec les hommes de son commando, renforcés des amis de Renaud et de Chloé, postés aux endroits stratégiques, l’étage était pratiquement scellé… pour un temps ! Dieu merci, le nombre des voies d’accès n’était pas infini, et toutes formaient « goulets » relativement faciles à défendre… mais que les choses allaient vite, Seigneur… beaucoup trop vite, sinon pour cette malheureuse qui souffrait, dans la « salle de travail », d’un mal tellement commun, naguère, et si rare, aujourd’hui, qu’il s’entourait de tant de passions déchaînées, de tant d’incertitudes…

Yann s’approcha de la porte close… Perçut un gémissement de Morgane… un juron de Claasen… une exclamation de Chloé… Leva la main vers la poignée de la porte et bondit en arrière alors que résonnait, dans les profondeurs de l’allée circulaire, le claquement sec d’un canon à plasma.

Il lança un appel, par le truchement de son intercom. Reçut, aussitôt, le commentaire de Sze-Sze, empreint d’une jubilation intense :

— Les premiers qui szavaient pas qu’on était des gens szérieux, Yann ! Sza va les calmer pour un bon moment, moi je te le dis !

— O.K. ! Tenez le coup et veillez au grain ! Vous êtes sûrs d’avoir éliminé toute possibilité d’escalade par les cages d’ascenseur et de monte-charge ?

— Szertains, Yann ! On a fondu assez de métal pour que tout sza sze rouvre pas de szitôt !

— Et l’allée intérieure ?

C’était le point noir. Quand les Exterminateurs seraient suffisamment retombés sur leurs pieds pour organiser une action concertée…

— De sze côté-là, on a desz armes automatiques qui couvrent en tir croiszé… Y avait que deux brebis galeuszes, dans les copains de Renaud, Yann ! Tous lesz autres szont avec nous !

Incapable de partager l’enthousiasme de Sze-Sze, Yann approuva d’un ton neutre :

— D’accord, vieux ! À tout à l’heure…

Il secouait la tête en repartant vers la porte de la « salle de travail »… et quel travail ! Rien, absolument rien ne s’était passé comme prévu, depuis qu’ils avaient établi le contact avec les rares occupants de l’étage. L’opération discrète envisagée, avec maintien dans les lieux, si nécessaire, durant un temps indéterminé, s’était transformée, trop vite… beaucoup trop vite… en affrontement général. Et ces « renforts » qu’ils avaient reçus ne compensaient nullement le facteur discrétion perdu trop tôt… beaucoup trop tôt !

Il y eut une explosion sourde, quelque part… Puis une autre, purement sonore… Qui envahit, d’un seul coup, la totalité de l’étage…

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Yann entendit le sanglot de Morgane, à travers la porte… Ce n’était pas possible, pas possible d’exiger d’une femme qu’elle donnât la vie pendant que ces bêtes enragées poussaient, à l’extérieur, leur hurlement ignoble !

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Et pas moyen de leur répondre et d’ailleurs, à quoi bon leur répondre ? N’y aurait-il pas quelque chose d’atrocement dérisoire à leur opposer le traditionnel cri de « Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie… Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie… » alors que dans la pièce voisine, la vie ne semblait pas vouloir se décider à reparaître ?

Il ouvrit la porte et Chloé se précipita pour l’intercepter.

— Non, Yann ! Pas maintenant ! Elle ne veut pas que…

Et Morgane renchérit, dans un râle :

— Non ! Va-t’en, Yann !

Avec une telle intensité qu’il battit en retraite sans avoir rien vu de ce qui se passait, au-delà des larges épaules de Claasen.

Il implora :

— Chloé… Donne-lui au moins des obturateurs auriculaires, qu’elle n’entende pas cette…

— Pour qu’elle se claque un vaisseau dans le crâne ? Appelle Renaud ! Il sait où débrancher le système de l’étage…

Elle le repoussait, de toutes ses forces. Lui refermait la porte au nez. Il appela Renaud. Et la réponse fut :

— Tu as un tableau, dans la salle de travail… À gauche en entrant… Avec une manette, dans la rangée du haut, qui te permet de tout couper… C’est clairement indiqué, tu verras !

Yann rouvrit la porte. Découvrit le tableau.

Trouva la manette et la releva, dos tourné au reste de la pièce, avant de ressortir en trombe.

À l’extérieur, la voix géante s’était tue.

Il haleta dans son intercom :

— Bravo, Renaud. Et merci pour Morgane !

Puis il réalisa que le silence restitué ne s’étendait pas qu’à ce seul étage. Était-il possible qu’en relevant cette simple manette, il eût coupé la sono publique dans l’ensemble de la corolle ?

Renaud le lui confirma :

— C’est le vieux Président Helrod qui l’avait voulu ainsi, Yann… En prévision du jour de la Grande Renaissance… Il voulait que la nouvelle de la Première Naissance, et de toutes les naissances qui suivraient, puisse toucher tout le monde, à la seconde même où chacune d’elles se produirait !

Yann accusa le choc. Ses yeux brûlaient, derrière ses paupières lourdes. Jusqu’au bout de sa longue vie, Helrod avait cru au retour de la vie. Avait donné sa vie pour préserver la vie.

Douter, aujourd’hui, du retour de la vie serait une véritable insulte à sa mémoire !

Le visage de Yann se crispa.

Quelque part au-dessous d’eux, le cri reprenait… Très faible, d’abord. Puis gagnant de proche en proche et d’étage en étage… N’ayant pas compris, sans doute, pourquoi la sono générale s’était arrêtée, ou ne sachant pas comment la rétablir, les Exterminateurs eux-mêmes suppléaient à sa carence, et c’était peut-être encore plus horrible, ce cri qui montait, crescendo, jailli de milliers de gorges fanatisées… plus horrible encore, peut-être, que l’enregistrement stéréotypé, mécanique, inhumain qui l’avait précédé… plus horrible encore, peut-être, d’être plus humain ! Si monstrueux que tous ces êtres fussent devenus, extérieurement comme intérieurement, il y avait, dans la représentation mentale de ces milliers, de ces dizaines de milliers de bouches ouvertes, en même temps, sur ce même cri, quelque chose d’insoutenable…

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o…

Du moins le cri ne résonnait-il pas à cet étage même et ne parvenait-il que très atténué aux oreilles de Morgane…

Avec une soudaineté fulgurante, éclata, tous azimuts, la fusillade… Les Exterminateurs attaquaient sur tous les fronts, par les escaliers et l’allée extérieure…

Sze-Sze résuma, dans une accalmie :

— Juszque-là, sza va, Yann… mais ilsz en veulent, les szalauds ! Plus on en bute, plus sza rapplique ! Les cadavres sz’empilent en haut de l’eszcalier, mais ils continuent… On croirait que sza leur est égal de sze faire griller !

Et son second, côté jardin :

— Pal ici, c’est paleil ! On a haché la plemièle vague, mais ils glimpent paltout à la fois, avec des glapins et des coldes… Nos almes vont vite s’épuiser… s’ils nous folcent à tiler sans cesse !

Yann sentit, tout à coup, une immense paix descendre en son âme. Les dés étaient joués. Un peu comme lorsqu’il avait foncé, aux commandes de sa puce, vers le lance-plasma géant. Que pouvaient-ils faire, à quelques-uns, contre des hordes de créatures qui non seulement ne craignaient pas la mort, mais la chantaient, la glorifiaient, ne demandaient rien d’autre à la vie qu’une dernière chance de détruire une ou plusieurs autres vies, en perdant la leur ? À cause de cela, de ce mépris de leur propre vie et de celle des autres, c’était toujours difficile de gagner, contre des Exterminateurs. Et c’était impossible – impossible – quand ils disposaient d’une supériorité numérique aussi disproportionnée !

Il articula dans son intercom :

— Ne tenez pas vos positions au-delà du raisonnable… Dès que vous jugerez pouvoir le faire avec les meilleures chances de réussite, repliez-vous jusqu’ici, par étapes… Je vais, dans l’intervalle, essayer quelque chose…

En regagnant la salle de travail, il souriait, malgré lui, à cette paix paradoxale qui l’habitait et qui était celle de la décision prise, une fois pour toutes. Imposée par les circonstances, sans doute, mais définitivement irrévocable parce qu’il n’existait pas d’autre solution. Parce qu’il n’y avait – littéralement – plus rien d’autre à faire !

Le legs posthume d’Helrod : cette initiative qu’il avait prise, dans son inébranlable confiance en la vie, pouvait peut-être encore renverser une situation, remporter une bataille que les armes seules avaient déjà perdue…

Chloé n’essaya pas de le refouler, cette fois, lorsqu’il repoussa la porte derrière lui. Morgane haletait et Claasen, les mains rouges, s’affairait en débitant, à mi-voix, un flot continu de jurons, d’exhortations et de supplications qui ne manquait pas de pittoresque :

— Là-à-à-à-à-à-à… Tu recules encore, hein, petit ? Tu as déjà compris que tout n’était pas rose, dans ce putain de monde à la con ? Mais tu n’es pas venu si loin pour nous faire faux bond au dernier moment ? Morgane, mon amour, un dernier petit effort… Chloé, file-moi un coup de compresse absorbante sur la tronche, nom de Dieu ! Tu ne vois pas que je ruisselle comme une fontaine ? Et prépare-toi pour la réception… Là… Viens… Viens, mon petit ange…

Rejetant la compresse, Chloé croisa le regard de Yann. Angoissé. Interrogateur. Elle aussi ruisselait. Avec un sourire épuisé qui ressemblait plutôt à une grimace, elle chuchota :

— Je crois que c’est imminent… On avait un ennui, avec le cordon, mais le docteur a incisé, et je crois que tout va bien se passer, maintenant…

Yann acquiesça, dans le vide, les yeux fixés, à quelques pas de distance, sur ce « travail » que les hommes n’avaient pas à subir… ce qui expliquait qu’il y ait eu, jadis, tant de « familles nombreuses ». Il se sentait vaguement honteux d’être un homme et de ne pouvoir prendre à son compte une partie, au moins, des souffrances de Morgane, dont il était, après tout, directement responsable… Toujours angoissé, quoique étrangement serein, il retourna se planter devant le tableau électrique où, selon l’expression de Renaud, tout était clairement indiqué, la manette qu’il fallait abaisser pour pouvoir parler sur la sono générale, et le micro qu’il fallait utiliser.

À l’extérieur, la rumeur de la bataille semblait se rapprocher et s’étendre, sur le fond de la sempiternelle litanie des « Exterminateurs du Jugement Dernier » :

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Sze-Sze, Renaud et les autres… décrochant, sans cesser de se battre, de positions intenables… Peut-être était-il possible, en intervenant très vite, de les aider à se replier sans trop de pertes ?

Élevant jusqu’à sa bouche le micro branché sur la sono générale, réglée au maximum de son volume, Yann égrena posément, distinctement, d’une voix grave et comme détimbrée qui, par un phénomène de mimétisme inconscient, était devenue celle de l’homme qu’il évoquait :

— Ici, votre Président… Ici, le Président Helrod… Je répète : ici, le Président Helrod qui réclame l’attention de tous pour un message ultime, d’une importance capitale…

En même temps que les autres, Yann découvrit ce curieux phénomène de mimétisme vocal et, simultanément, comprit à quel point il avait aimé et respecté cet homme qui avait donné sa vie pour sauver le fils de Morgane… Il eut le sentiment que derrière lui, les trois acteurs du drame en cours de déroulement s’étaient figés, l’espace d’une éternelle seconde, et surtout, il eut le sentiment très net que dans l’allée circulaire et au-delà, le combat s’était presque arrêté… s’arrêtait complètement… le temps d’un souffle coupé, d’une stupéfaction béante… Dans ce même lambeau de temps suspendu, s’était arrêté le chant de mort…

Yann s’éclaircit la gorge. Devenue consciente, l’imitation n’était plus possible. Essayer de la prolonger, sciemment, eût été courir le risque de faire crier à la supercherie grossière et de perdre, un peu trop tôt, l’avantage de la première surprise. Pourtant, il fallait continuer, enfoncer le clou pendant qu’il tenait le marteau :

— Ici, le Président Helrod exprimant, par la bouche de Yann, son dernier message… Je savais… je savais qu’un jour… tôt ou tard… ce micro de la salle d’accouchement servirait… une première fois… à proclamer la bonne nouvelle… Je savais qu’il y aurait une première fois… suivie de bien d’autres… Aujourd’hui, cette première fois est venue… Elle est en train de se réaliser, là, dans cette « salle de travail » où n’avait pu s’accomplir, depuis si longtemps, le travail sacré de la vie… Un enfant… un petit d’homme est en train de venir au monde et dans quelques minutes… dans quelques instants… je vous le promets… vous entendrez, dans ce même micro, une autre voix que la mienne… Le cri !… Le premier cri… après si longtemps… de cette Première Vie Nouvelle !

Il entendit, dans la pièce voisine, le fracas de l’entrée tumultueuse de Sze-Sze et de Renaud et des autres, puis, tandis qu’il reprenait haleine, le vacarme des armoires métalliques renversées, poussées en barricade… puis l’infernale récurrence, dans les profondeurs de la corolle, de la rengaine maléfique :

Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Mo-o-o-o-o-o-o-o-o… Rapprochant le micro de sa bouche et l’encadrant de ses deux mains afin d’éliminer, au maximum, les bruits parasites, il enchaîna dans un registre grandiloquent, prophétique :

— Chantez… chantez, Exterminateurs du Jugement Dernier, ridicules apôtres de la mort… Chantez… hurlez votre chant dérisoire !… Il ne pourra rien, ni vous-mêmes… vous ne pourrez rien contre la Grande Renaissance qui s’annonce… le retour triomphant de la Vie !… Chantez… mais pendant que vous chantez, ouvrez grand vos oreilles, car il se prépare… il arrive… bientôt, vous l’entendrez éclater comme un tonnerre… le premier cri… le premier cri de cette nouvelle vie… de ce nouveau monde… le Cri Formidable de la Vie Renaissante !

Il s’interrompit, chancelant, les tempes battant le tam-tam, submergé, soudain, par une sensation de vanité, d’inanité, qui provenait, sans doute, de ce langage ronflant, redondant, langage d’orateur et de politicien qui ne lui était pas habituel.

Qui, mais qui pouvait-on convaincre, avec un tel langage ?

Puis il perçut, par-delà les murs, la montée progressive, la montée belliqueuse, face au cri de mort des Exterminateurs, du cri de

Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie… Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie…

Les deux cris s’opposant et luttant pour la suprématie comme deux entités, deux champs de force adverses et mutuellement destructeurs… Déjà, dans l’ensemble de la corolle, des individus, des groupes devaient s’affronter… vocalement, d’abord, et puis physiquement, dans le sang et la violence… Déjà, dans la pièce voisine, la bataille reprenait… des décharges craquaient, tirées par Sze-Sze et les siens… d’autres leur faisaient écho, dans l’allée circulaire… d’autres décharges dont l’éloignement racontait d’autres duels, d’autres combats sporadiques entre tenants de la Mort et tenants de la Vie… La situation, de plus en plus confuse, pouvait, d’un instant à l’autre, basculer dans un sens ou dans l’autre…

Yann rouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, toute parole gommée, à ce stade, par la certitude que sa voix ne suffisait plus, qu’il fallait, désormais, une voix différente, une voix nouvelle, infiniment plus puissante, dans sa faiblesse dérisoire, que sa propre voix et que toutes les voix disponibles… Il se retourna, désespérément, vers Claasen et Chloé toujours à l’œuvre autour de Morgane… Ses yeux brouillés de larmes ne distinguaient pas très bien ce qui se passait là-bas, mais il vit l’accoucheur se redresser, soudain, avec un râle de triomphe. Brandissant, dans ses grosses pattes sanglantes, une petite chose rougeâtre qui gigotait faiblement… si faiblement…

Tout le reste arriva comme dans un rêve… Les gestes rituels du médecin et de son assistante et l’acte traditionnel et jamais oublié de l’accoucheur empoignant le bébé par les chevilles et l’appel de Yann :

— Ici, docteur ! Devant le micro !

Claasen le rejoignit, en quatre enjambées, tandis qu’il hurlait, à l’intention de tous :

— Écoute-e-e-e-e-e-ez ! Écoutez, vous allez l’entendre ! Le Premier Cri ! Le Premier Cri de la Nouvelle Vi-i-i-i-i-i-i-i-ie !

La gifle s’abattit sur le corps minuscule tenu la tête en bas et qui se battait, semblait-il, pour la dure conquête de ce souffle vital symboliquement injecté, à la genèse du monde, dans les narines du premier homme…

Il y eut, pour Yann et Chloé et Claasen et Morgane à demi dressée sur sa couche, un instant, une éternité d’angoisse effroyable…

Puis, à la seconde gifle, il jaillit.

Le Cri Originel, le Cri Primordial… Le Premier Cri de la Nouvelle Vie…

Énorme pour la taille de cette larve rouge et déjà combative qui exprimait ainsi, tout en garnissant ses poumons de l’air indispensable, sa future rage de vivre !

Énorme par sa résonance fantastique, du haut en bas et d’un bout à l’autre de la dernière corolle…

De la dernière corolle où s’affrontaient, à tous les niveaux, Exterminateurs du Jugement Dernier et Néo-Croyants en la Grande Renaissance, Nouveaux Apôtres du Retour à la Vie… Il y aurait des morts par centaines, par milliers peut-être, mais…

Yann suivit des yeux le médecin qui emportait, fardeau fabuleux, le Premier Enfant de la Grande Renaissance vers l’abri provisoire de l’unité toute prête de monitoring et d’isolement… La couveuse…

Il y aurait des morts par centaines, par milliers peut-être…

Mais pour le moment, Yann, comme en extase, écoutait, dans toute la corolle, renaître l’appel de la Vie.


…OU QUE LA MORT TRIOMPHE !

Beaucoup d’appelées, ou qui croyaient l’être, et peu d’élues…

Dont Chloé.

Venues du Grand Dépotoir ou de l’intérieur de la corolle, elles montaient, chaque jour, vers le sanctuaire du docteur Claasen et si la plupart repartaient déçues, l’une, de temps à autre, s’entendait confirmer la bonne nouvelle.

Enfin, la malédiction était levée, le vieil interdit génétique, la stérilité d’origine psychique qui avait tari, si longtemps, les glandes reproductrices de la race…

Il ne restait plus trace des cadavres dont l’accumulation insensée avait marqué le jour de la Première Naissance. Dûment préparés, débités et stockés, ils nourriraient pendant un bon bout de temps, avec l’appoint des protéines synthétiques, les populations survivantes… Entre qui s’élaborait, peu à peu, un nouveau mode de vie.

Sous l’égide du symbole à la fois robuste et fragile de cette Grande Renaissance, qui bientôt pourrait quitter sa couveuse et commencer une vie « normale ».

Non qu’il fût, lui-même, totalement « normal ». Ce qu’on appelait « normal », avant la Grande Catastrophe Génétique. Il était… différent. Beau. À sa manière ! Et surtout, il était là.

Vivant.

Le premier né d’un nouveau monde où la « beauté », notion éminemment subjective, devrait être redéfinie.

Où nul n’étant réellement « semblable », il faudrait bien, pour survivre, que tous accordent à chacun ce droit tant contesté, depuis que le monde est monde : le droit à la différence.

FIN


  

1 Voir… Ou que la vie renaisse ! Même auteur. Même collection.
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